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Après' 50 ans c.! 0 l:.ttte:s, le ;]i:an n' es t p P.s n é:za tif. - Syndi­
calisme et a narc.:.1i:3! l:.c. ~ Ln s:L-uation syndicale dans l'enseigne-
nleEt. 

N otes d 'éconc m :e c t de po li t iq ue 
D e Naegclen ct :.:orard. d e B:c.::l " d e Ga ulle . . -:: « Et si moi, 

je veux être trc~r' .. p ~ ~ i> - L ~: ;:) pnx n ·ùi..l t rien a taire ave_c. les 
saia.i.res. _ La ha ~ ts :;e d e; ;):·:...: su penè m·e a la nausse des sa1a1res 
(suite). - 3J.OJO lr:tnc::; de retraite p~ r n-:1.ois. - Ne pas ~ouc~e 1: 
à la ricllesse a cc;ube: e;·~,t. pcmr 1'.\"g.e:c::re, t;Ollda:nner 1 ouvnei 
au chômage ou a ux bas "a:a ires. 

Lo Rc 01 oissonce d u syn d ical is m e 
F usion ... sans eHu;;ions. - Le " clle\·al d e T roie :> d e la d éfense 

laïque (R .H .). - Le 1er mai à ;\·!arseil ie t iVlartia! D2smoulins) . . 
Nous sommes des d eserteu rs ! tC:1. Cordier). - l l f aut << rede­
couvrir >> le s:,T,dico.lisme tR. F a vry). 

i'a irs e t docume nts 
La main tendue au Comité des Forges. - 1\:ro.vc:henko pour­

suit les « Lettres f ra nçaises >>. - La hausse de 112 So d es t m·ifs 
de l'électrici té. - Un p ortrait de Vych inski. 

::ntre no us 

La Ligue syndicaliste se propos e : 

l ' De tl'availler a La renaissance du syndica­
lislllc révulutionnatre, en fa is ant prédomine r dans 
les sy ndicats l' es prit de cla~s e su r l'esprit de ten­
dance, de secte O <l de purti, afin de réa/i,çcr le 
nurximwn d'action contre le patronat et contre 
l't 'la t ; 

2• De (/t'[c11dre l'ind<'pcndance du sundicalisrne 
à l'é uard dtL uotwer·nemcnt com111e a l'éaard des 
part is . La cilal'te d'A:niens rau t en 1~48 comme 
c:r l!JOG . La thé orie de la dire ction uniqu e du 
parti et ·des sundicats, c'est-à -dire du rôle diri­
geant du parti, conduit la C. G. T. a la dicision 
et a f'imJWÎ,Sance. J. a politique de la présence, 
sa ns mandat ni garanties, rend la C. G. T. dé­
pendante drL gou t:ernel/[ent ; 

:J • /)e rappeler que l'unité syndicale implique 
une maison cor![éclérale Jwl,itable pour tous les 
suncliqués , la démocratie syndicale étant re spe ctée . 
du haut en bas de la C.G. 1'. , les fon ctionnaireJ 
syndicaux ne sc cons idérant pas comme une bu­
rcaurratie omnipotente et ne reaardant pas Les 
S!J rtd i<JUés comme de simples co ntribua bles ; 

4 • De participer à l'œu vre d'édu cation syndicale 
Cil pro cédant a ['examen des problèm es prutiques 

ct tlt éari'fllC S posés devan t le Jnuu rerne nt out:rier, 
en /ll'l!t•Jm sant /(i. {orlllalion de Ce rcles tl 'èlu tl es 
sunclicali.stes ; en démontran t, dans la pratiqu e 
juunwlière , qu'étudier et bien sc uuttre ne s·ex­
clu cnt JiU S, au contraire ; 
~ · /l e lui/er· contre le chauvinisme qui de ferle 

ilfS <f llC dan s la C.G .T. et la Fédération ·'!J'Hlicalc 
IIIU!ldiulc . La place des tra vailleur, rt 'c·st ni der­
rii·t·e l'i1npér'ialisme américain ni d~rT!Jre l'hlp<'­
riulism e r·usse. Elle est derrière un e ln: e: nutiurwle 
sunrlicale ne confondant son rôle ni at:cc le Du­
reau inlernational du T ravail ni accc / Organis a­
tion des Nations Unies. Une lnt crna:'u.'l<J le <JUi 
app c/le OL"Cc plus de force qu' il !l u cen t .ms le., 
prolétuires de tous les pays a s'un ;r. (Ït c: r;ue ej­
[ort donné J une ins titution !fC1'1 1' C!'t ;c·:"·:uu le Cô t 
un e/iort volé a la C.G,;r. ct à l'i :.:,·.-n..:!t•.i!Lr !l'! ; 

G' De rapJ,cler sans relâ che CJ UC le s:.; c.c!i ·:a!is:ne 
ne peu t s'édifier a;;ec puissance <f" P. s ·:r le~ tri­
ples fondations de l'independan ce, de la b t:e de 
c/w:ses ct de l'internationalism e ; 

ï • De maintertir vicant le l'l'L'ccr :e rie la Pre­
miere Internationale : l'e mancipation des tr11 rail· 
leurs ne sera l'œucre IJUe des tra,.uil/curs eux­
mémes . 
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Le prolétariat italien est-il 
sur la voie de 1a libération? 

Au lendemain des élections italiennes, nQJ1s 
avons renc!ntré à Paris deux camarades anar­
chistes italiens , trés avertis de la situation 
sociale de leur pays. Nous publions ici les 
notes prises au cours de nos conversations. 

La sit~ation syndicale 

Nous demandons · d'abord ti nos camarades 
- leur opinion sttr la ~ituation syndicu/e, en Italie. 

Il est <:lifficile D'exprimer une idée générale 
sur la situation syndicale ita li enne qui soit va­
lable pour toute l'Italie. Il importe, en effet, 
de tenir compte de l'extrême diversité qui carac­
térise le pays : diversité due aux conditiops 
géographiques et historiqu es comme aux -diffé­
rences dans le développement industriel et agri-

. cole d1e chaque région. Pour apprécier cette 
-diversité .contentons-nous de quelques ch iffres : 
51) % au minimum des travailleurs italiens sont 
des paysans; et 15 % seulement sont employés 
dans les grandes usine~. les autres sont des 
artisans ou des ouvriers de petites entrepri­
ses. 

1! importe aussi de ne pas oublier que nous 
venons de viyre vingt années de fascisme. L'in­
dustrie et J'agriculture ont perdu toute vitalité 
propre par les folies de l'autarchie et la subor­
dination aux [besoins de l'Etat et de la guerre. 
Il en résulte aussi une sor.te d'esprit de trou­
peau qui porte à l' obéissance spontanée soit aux 
gouv-tmants, soit aux thefs des partis, soit à 
l'Eglise, soit aux leaders <les soi-disant syndi­
cats. La .volonté est comme paralysée et on 
entrevoit mal des possibilités de résistance con­
tre les pouvoirs organisés. Les syndicats de­
meul'€nt toujours soumis au principe fas ciste 
<te l'unité obligatoire. Ainsi, se trouvent enfer­
mées, dans un même cadre, toutes les tendances 
du mouvement ouvrier italien : communistes, 
socialistes, catholiques (démocrales-chrètiensî 
et Libertaires. La C.G.I.L. (Confederazione gene­
rale it aiian~ del Lavoro) et tous ses syndicats 
sont dirigés .d'une manière autoritaire par des 
bureaucrates syndicaux d-épendant des partis 
politiques. 

Chaque secrétariat syndical comprend trois 
sec rétaires : un communiste, un socialiste , un 
catholiq ue. Les nomii,}ations sont toujours dê­
cidées hors de la volonté dies ouvriers qui ne 
peuv·e nt q ue les " confirmer " selon les métho­
d~S bien connues d e la démocratie " ·progres-
siste et chrétienne ''· _ 

L'influence- dominante est celle .cJu parti corn-
. muniste. Mais les catholiques disposent d',une 
base .assez solide et occupent même des posi- · 
tions majoritaires dans quelques localités. Les 
partis soc ialistes mènent dans les syndicats 
leur politique habituelle. Quant aux anarchis­
tes, ils ont toujours refusé de participer au 
pouvoi r synd ical et jouent à la base un rôle 
surtout individuel - quoique ron ait constitué 
çù et là cLes G.D.S. ou « Groupes de Défense 
syndicaliste "• noyaux d'une r enaissance d'a<:­
tion syndicale. 

Les · organisations flyndicales fonc tionnant 

dans une atmosphère antilibertaire ne sont, en 
réalité, que les héritières des corporations fas­
cistes et des r ouages de l'Etat. Pour l'ouvrier 
et J.e paysan, le syndicat est essentiellement 
un office d'enregistrement. Ce qu i est essen­
tiel, c'est l'octroi de la cc tessera " ou carte syn­
dicale qui, contre le paiement d'une cotisation 
- imoôt - assure une certaine sécurité dans 
le travail et l'espoir de la protection des grands 
hommes du parti. La crainte du chômage pro­
voque la terreur parmi les travailleurs, car 
les allocations sont très légères. Aussi, est-on 
disposé à obéir à celui qui peut vous assurer 
la permanence de l'emploi. On a vu des ouv>;iers 
syndiqués qui recherchaient une ctouble pro­
t-ection en adhérant, à la fois, au parti com­
muniste et au parti démocrate-chrétien. 

Les congrès .savamment préparés par 1eo; 
" spéc ialistes » étouffent toute :.>pposition réelle, 
en lai ssant quElques libertés à une vaine oppo­
-;ition verbale. On l' 'l vu au r écent congrès 
ùu &yndicat d·es cheminots qu~. autrefois. était 
indépendant de la C.G.~.L. De longues jour­
nées, marquées par des discours à la tribune 
et les conversations particulières de tous les 
délégués... interrompues seulement par les 
applaudissem<mts exigés par la . " régie !' du­
congrès. 

Les peti ts gr oupements minoritaires, qui ten­
tent de se constituer à l'intérieur des svndi­
ca ts, se heurtent autant à la résistance' des 
tJUreaucrates qu'à la passivité et à la· peur des 
travailleurs. ·· 
. Sans doute, a-t-on éprouvé le besoin d'in­

corporer quelques représentan ts des minorités 
dans la h ié rarchie de 13 C.G.I.L. Ainsi, le vieux 
militant anarchi ste Sassi, co-secrétaire avec un 
communiste, des mineurs de Valdarno : il est 
membre d'un . organisme de la C.G.l.L. corres­
pondant au Comité éonféd éral français . Il est 
vrai qu'il y esLtraité avec courtoisie et que les 
maîtres dè )a machine tiennen t à sa présence 
à leurs côtés . . Mais tous les congrès anarchis­
t-es italiens se son t orononcés contre la parti­
cipation de militants" à de telles responsabilités 
au titre " d'otages des partis ». Fantozzi, l'un 
ctes plus connùs parmi les militants syndica­
listes des cheminots, a été, lui aussi, -pendant 
quelques années, membre du . comité ce~ltr~l du 
syndicat Bat îonal des chemmois, mats tl en 
a été exclu récemment par les grands chefs. 

On a vu une grèv.e spontanée des clleminots 
éclater à Turin en janvier 1948 .. Le mouve~ent 
prenait r apidement de l'·extenswn ~n dépit de 
l'opposition des bureaucrates syndicaux. com­
munist es et cath'oliqnes d'accord pour l'étouffe­
ment de la grève : les uns parce qu'ils espé­
raient encore r entr·er au gouvernement1 les 
autres parce qu'ils collaboraient avec le g:ou­
vernement de Gasoeri. La fédérat ion anarchrste 
du Piémont avait accordé son appui complet 
aux · o-révistes et ce fut naturellem ent l'anar­
chi stEf Fantozzi qui fut délégué ùu syndicat 
n at ional pou r inviter les .c!hem~nots à _ repre~dre 
1~ trava il. La grève fu t arrètee, mats op una­
gine dans qu elle atmosphère de scepticisme et 
de découragemènt. 

1-421 

~t'; 

L~~c.;;.,~+J'~";;.,.,.,,;,;;~Î<ik.t,;.:.~~,,,,~;:.x'";;, ··. 

...... .,. 

' 
1 

. i 
f 

~ i 
1 
! 

1 
1 

1 

1 
1 

-1 

! 1 
! 

. · ...• ._,....! 



.~ .' ·-, . ··:::-. 

L'oppression de/l'appareil est telle qu'on peut 
se demander s'il est encor.e possible de militer 
à l'intérieur de la C.G.I.L. ou s'il ne serait 
pas plus raisonnable de s'organiser à l'exté­
rieur. Notons d'ailleurs, que les G.D.S. sont 
ouverts à toutes les oppositions de toutes les 
écoles politiques. 

La politique générale 

Nous avons demandé ti nos camarades ce 
qu'ils pensaient de la politique générale ita­
lienne, de la position entre la Russie et l' Amé­
rique, des élections, etc .•. Voici leur réponse : 

. La situation générale de l'Italie est encore 
plus complexe que celle du mouvement syndi-

- cal , mais l'attitude des anarchistes est plus 
nette encore. Dans son dernier congrès, à Ca­
nossa, la Fédération anarchiste· italienne a con­
firmé les décisions précédentes contre toute 
participation él-ectorale et s'est prononcée en 
U:rmes très précis contre les deux blocs impé­
riaHstes qui s'opposent dans le monde et ris­
quent die nous entr aîner dans une nouveUe 

1 guerre. Quelques militants ont peut-être hésité 
'/ .sur la définition impérialiste du gouvernement 

russe mais cela n'a pas eu d'importance dana 

I
l le mouvement et ces camarades ont, aujour-

d'hui, rectifié leur attitucie. 
1 Quandd aux zravaille~f·d.e~é$énéral, J ls fo~t 
.f preuve u rn me

1 
espn o Issanced ans 

1 
~ 

l 
domaine de la po itique générale que ans ce m 
de l'organisation syndicale. Vous en aurez une 
idée par les deux exemples significatifs sui-

t vants ~ 

1

. A .,Milan, le parti communiste manifestait 
contre le dléplacement du préfet Troilo. La 

- cellule d'une grande usine, de Sesto-S. Gio-
1 vanni (dabs la banlieue de Milan) d onna brus-

li quement aux ouvriers l'ordre de sortir de l'usine 
pour participer au défilé gouvernemental. Un 

~ d!! nos camar ades, membre de }l'!. commission 
iiJtérieure de l'usine (correspondant à peu près 

f au Comité d'entrenrise français) osa demander 
=1 que la commission füt réunie et consultée. Il 

fut sauvagement battu par l·es u activistes >> 
communistes. 

'

•· Dans une grande entreprise de construction 
métallique à Naples., un ouvrier anarchiste 
poursuivait systématiquemmJt sa propagande 
indiv~duelle. On donna l'ordre à quelques jeu-

·-1 nes communistes de châtier cc un contre-révolu-
l tionnaire notoire "• c-e qu'ils acceptèrent d'abord 
t . avec enthousiasme. Mais Jorsqu'on leur eut 
t désign é' la victime, ils refusèrent, ne voulant 
·f pas brutaliser un ouvrier connu pour sa sin-r cérité, son antifasdsm*:* et sa dignité. 

• · Les dernières élections prouvent à la fois 
t un recul communiste dans tout-e l'Italie et un 
l recul de l'influence des partis de droite dans 

1

• le Sud. 
- . Sans dbute fa-tit-i! tenir compte de l'intense 
___ · propagande catholique qui a su utiliser l'aid_e 
- américaine. Mais le parti commumste a mam-
~ _ festé trop ouv-ertement sa volonté de sde cond?ire 

' 

ea maître et en maître dur. Dans es usmes 

.
_,.· de Gênes et de :!\Elan, les dirigeants comrnu-
- nistes annonçaient ouvertement qu'au lende-

main du succès t riomphal •e t certain de leur 
r' parti, les ouvriers qui leur ava_~~nt_ f~_it OPJ?OSi-
1·· t ion seraien t immédiatement congedies. Resul-
~_. tat paradoxal : des ouvrit~rs de gauche ont-. 
~ voté nour les catholiques par anti-communisme. 
:r . Le- recul des partis de droite dans le Sud 
~- s'•explique au contraire par les déceptions des 

l~.-~;.,_ .. b_ • • __ -:.-_·/ , ... _ • .,_, 2-422 • .··.:.·-- _·_-.·_ ·-.---.-,---·-... - ..--' .... :.~~;;j~1 ... ?.~\ ...... ·· -· ··:<:. ,;.•·- < - -_ 

travailleurs qui ont entendu de nombreuses et 
riches promesses sans qu'aucune réalité en 
sorte. Certains · observateurs pensent que la vo­
lonté de lutte des travailleurs se réveillera 
d 'abord dans ces régions du Sud où les con­
ditions de vie sont particulièrement miséra­
bles. 

L'espoir de la libération, 
par les jeu?es • 

Nous posons à nos camarades une dernière 
question. Quelles sont, à votre avis, les pers­
pectives quant au déz;eloppement du mouve­
ment syndical italien ·? Quel rôle vont touer 
les minorités syndicales révolutionnaires ? 

Dans une situation aussi chaotique il n'est 
pas facile de jouer le rôle de prophète. Il est 
probable que l'unité syndiC'ale obligatoire im­
posée par les appareils des partis se brisera 
par l 'effet de l'opposition entre ces appar-eils. 
Les communistes n'étant plus admis au gou­
vernement, les démocrates-chrétiens n'auront 
plus aucun, intérêt à collaborer avec eux sur 
le terra in syndical. Et il n'est pas impossible 
que l'action des minorités révolutionnaires pro­
voque la naissance d'une troisième force syn­
dicale reprenant les traditions de la C.G.T. 
française de 1906. 

Il fa ut constater honnêtement les difficultés 
énormes que rencontre toute opposition. Dans 
la région industri-elle de ~Iassa-Carrara les 
travailleurs, influencé~ par les anarchistes, 
avaient réussi à imposer Alberto Meschi com­
me secrétaire unique de la Bourse du Travail, 
sans lui adjoindre, malgré les ordres de Home, 
un communiste et un catholique. Il a tenu 
vaillamment sa place. Mais la pression de 
l'appar eil communiste a été si fort e qu'il a 
préféré abandonner ses fonctions pour ne pas 
devenir un (( col1aborateur n. 

•** 
Nous subissons, en Italie~ les effets de vingt 

amré-es de dictature et de servitude. Les partis 
communiste et socialiste, au lieu de remonter 
le courant ont voulu profiter du climat d'obéis­
sance hé~itage du fàscisme. C'est cela, e·ssen~ 
tiellemen t, qui a empêché, jusqu'ici, l_a renais­
sance d'un véritable mouvement ouvner. 

Mais les signes de libération apparaissent, 
surtout parmi les jeunes. Ce sont des je~nes 
qui animent partout le mouvement anarch1s te. 
i'\'ous sommes donc certains que l'avenir appar­
tient à ceux qui veulent engager le combat 
social selon les,méthodes et les fins de la liberté. 

Du s_ang sur l'Acropole! 
L'action actuelle du gouvernement d'Athènes est 

conforme à la logiaue des Etats totalitaires. (Un Etat 
démocratique peut d'ailleurs utiliser les méthodes to­
talitaires ... dans ses colonies, par exemple !) 

Répondre à l'action des rebelles, en fusillant en 
1948 des otages arrêtés en 1945, c'est dans la tradi­
tion des b-roèès de Moscou, comme des fusil lades de 
ChAteaubriand en France occupée. 

La presse occidentale semble unanime à condamner 
cette infam ie. Même celle du parti c;lit ... américain ! 
Celle du parti russe ou russifi ant s'élèvera-t-elle aussi 
contre les infamies analogues, commises derrière le 
rideau de fer ? 

F. Mauriac écril (Figaro du 11 mai) aue la solu­
tion est à Washin'gton et à Moscou. Si des conversa­
tions directes s'engagent entre les U.S.A. et l'U.R.S.S. 
on y abordera de multiples problèmes ... mais sans 
doute pas celui des " vagues humanités ''· victimes 
de la ." guerre froide )),, 

·.· ·f.. 
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Le C?rnet du Sauvage 
L'éclatement de l'Internationale 
~yndicale 

La F.S.M ., l'lntèrnationale syndicale mondiale, ne 
peut échapper au sort de la C.G.T. française . Elle 

·est condamnée à éclater- comme elle. Cela se pro­
duira-t- il à Rome ? On ne peut le dire ou le prédire. 
Ce qui est certain, c'est que cela se produira bientôt. 
Pour les mêmes raisons. · 

·La maison in ternationale n'est pas plus habitable 
pour qui n'est pas stalinien, que ne l'était et que ne 
l'est la maison confédérale de la rue Lafayette. 

En quoi l'atmosphère sera- t.,el le changée parce que 
Saillant aura démissionné du secrétariat de la C.G.T. 
pour se consacrer exclusivement à la F.S.M. ? Ce 
n'est pas parce q u' il apportait j~squ'ici un esprit 
français au- secrétariat de l'Internationale que la 
situation y était d iff icile. C'est parce qu' il n'y était 

. qu'un instrument russe. Demain, il ne le sera pas 
moins ; il ne pourra l'être qu'un peu plus ; si toute­
fois c'est possible. Donc, cette prétendue concession 
ne concède absolument rien. 

La C.G.T.F.O. sera- t- elle admise dans l'Interna­
tionale ? C'est vraiment peu· probable. ·on ne fera 
pas à Frachon un pareil tour de cochon. Cependant, 
si l'on se rappelle que la C.F.T.C., la Confédération 
chrétienne, a pu appartenir au début à la F.S.M., 
et qu'elle s'en retira d'elle-même, on ne voit pos 
comment on peut valablement repousser aujourd'hui 
l'adhésion de la C.G.T.F.O. C'est ce que ne manque­
ront pas d'invoquer les Trade-Unions anglaises et 
américaines. 

Mais ce n'est pas là le poin t principal de friction. 
L'attitude devant le plan Marshall revêt a ut rement 
d'importance. 

Le C. I.O. n'est pas moins a ttaché que I'A. F.L. à 
la défense du plon Marshall. · Jim Carey, son tréso­
rier, donc l'un de ses militants les plus autorisés, était 
yenu, on s'en souvjent, à lo précédente réunion du 
Bureau de l' Internat ionale syndicale. Il se heurta 
alors à un refus basé sur une question de forme. « Le 
plan Màrshall, lui dit-on, ne figure pas à l'ordre du 
jour de cette . réunion .. Faites- le inscrire pour la pro­
chaine . » C'est a insi que le débat fut évité une t.- re­
mière fois. On avait simplemen t gagné du temps. On 
a essayé d'en gagner ehcore en reculant indéfiniment 

.cette nouvelle réunion. Peut-être a-t-on espéré obte­
ni r des Anglo-Saxons un mouvement de mauvaise 
humeur. entraînant leur retrait de la F.S.M. Ils ne s'y 
sont- pas prêtés. Ils ont tenu une conférence des orga ­
nisations sympathiques au plan Marshall sans renon­
cer pour cela à discuter cette question à l' intérieur 
de la F.S.M. C'est l'échéance de Rome. On voit mal 
comment pourront se concilier les points de vue russe 
et américain. En laissant la liberté aux d ifférents 
mouvements nationaux ? Déjà, Di Vittorio, le secré­
taire stalinien de la C.G.T. italienne, a jeté du lest. 
Renonçant à son opposit ion, il a déclaré qu'il est 
diffic ile de répondre par des in jures à quelqu'un qui 
offre de. vous rendre service. C'est évidemment ce 
qu' il avait fait par ordre jusqu'ici. S' il change main­
tenant, c'est peut-être moins pour cette bonne rai­
son que pour une autre, me illeure encore : éviter 
l'éclatement de la C.G:T. italienne. Di Vittorio n'évi­
:tera probablement rien d'ailleurs. Les Russes, si ma­
nœuvriers soient-ils, ne peuvent rendre habitable la 
maison syndicale in ternat ionale en continuant à y 
casser la vaisse lle :;ur la tête des Anglo-Saxons. Si 
f legmatiques que soient ces derniers ils se fâcheront 
forcément. Ils sont en t rain de se facher. 
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Par leurs exigences à l'égard des Secrétariats pro­
fessionne ls internationaux, les Russes ont réussi à 
les dresser contre eux. La décision des métallurgistes, 
venant après celles des Transports et du Livre, est 
caractéristique. Le conflit est ouvert. 

Comment résoudre ces différents confl its ? Com­
ment rendre la F.S.M. habitable ? On ne voit pas 
comment. Le problème véritable n'est pas de réfor­
mer la F.S.M. Toute réforme est impossible. La ques­
tion de structure est secondaire. L'essentiel, c'est de 
refaire une Internationale syndicale, qui ne soit ni 
un instrument des Russes et de leur impérialisme r:.i 
un instrument des Américains et de leur propre im-
périal isme. 1 

D'aucuns rêvent à l'ancienne Fédération Syndicale 
Internationale. Elle n'est belle que dans leurs rêves 
et par comparaison avec celle qui lui a succédé . 

D'autres voudraient bâtir l'Internationale syndicale 
sur les Secrétariats professionnels. On sait que telle 
fut l' idée de Fimmen au temps où il dirigeait le secré­
tariat des Transports. Mais cette solution n'est satis­
faisante ni au point de vue pratique ni au point de 
vue moral. Sur une telle base, l'I nternat ionale céde­
ra it peut-être moins au' nationalisme, encore n'est-ce 
pas sûr ; mais elle ne serait pas moins réformiste, 
donc auss i impuissante, que la présente et que la 
précédente. 

La logique et_ l'expérience réclament qu'on cons­
truise l' Internationale su~ le modèle de l'ancienne 
C.G.T . françqise, basée sur les Unions départemen­
ta les et sur les Fédérations d'industrie. Pour l'Inter­
nationale, les C.G.T. nationales tiendraient la place 
des U. D. tandis que les Secrétar iats professionnels 
tiendraient la place des Fédérations d'industrie. 

L'expérience indique en outre q u' il n'y aura pas 
de véritable Internationa le syndicale tant qu'on ac- · 
ceptera qu'elte soit : 1° un médiocre appendice 
de la Société des Nations comme hier, ou de l'Orga­
nisation des Nations un ies comme à présent, 
et L0 un conglomérat de nationalismes se disputant 
entre eux. 

Pas d'Interna tionale sans esprit internationaliste. 

La tragédie de 48 

Jusqu'à maintenant, c'est le Figaro littér~ire, je 
crois bien, qui a le mieux commémoré, d'un point 
de vue révolutionnaire, la Révolution de 1848. Avec 
lu i, l' hebdomadaire social iste de Lausanne, Seryir. 

Le premier a publié dans six numéros successifs 
du 28 février au 3 avril, l' « Explication de la tra­
gédie de 1848 » d'Henr i Gui llemin. Cette Expli:ation 
est probablement le résumé d'un volume sur 48 an­
noncé par cet historien depuis plusieurs mois. 

· Le second, c'est-à-dire SerYir, a donné toute une 
série d'interviews d'outre-tombe, dans lesquelles un 
auteur a nonyme, signant G. , ·- retrouvons-nous là 
Henri Guillemin ? - recueille la èonfession des prin­
cipaux hommes politiques dé 48 . Cette série d'inter­
views a pr is fin un peu brusquement ; elle; c.vaien t 
tout d'abord paru en bonne place; puis en moins oonne, 
enfin tout en queue du journal ; n'a ura ient-elles pas 
reçu l'accueil qu'elles mér itaient ? Pour ma part, je 
les ai attendues avec impatience chaque sémaine. 
Même celle de Proudhon, confenant quelques appré­
ciations discutab les, était p leine dé saveur. Dommage 
que l' interviewer n'ait pas interrogé Louis Blanc et 
Blanqui. Cette série d'articles dégage si remarqua­
blemen t les leçons princ ipales de 48, et le fait de 
manière si plaisante, que je me suis demandé p lu-
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s ieurs fo is s i la R.P. de juin ne devrait pas la repro­
duire. 

Par son explication de la tragédie de 1848, Henri 
Gui llemi n renouvelle toute l'histoire ~ ces quatre 
mois de révolut ion. Des journées de Février aux jour­
nées de Juin,· exactement quatre mois. Le sort d'une 
révolution s'est joué dons ce court laps de t"mps. 

Dès les premiers jours, si beaucoup se laissaient 
porter par l' entKoÙsiosme et par l'espérance d'un ré­
gime nouveau, des réalistes jugeaient froidement la 
si tuat ion. L'avocat républicain Marie, membre du 
gouvernement provisoire, disait le soir du 24 févr ier : 
« Il fo ut amu3er l'émeute jusqu'à ce qu'on puisse la 
muse ler. >> 

La gronde bourgeois ie qui avait profité, sous le 
règne de Louis-Phil ippe, de l'essor industr iel marqué 
dons les mines, le textile, les chemins de fer, les 
compagnies de navigation, n'entendait pas se laisser 
déposséde r. Généreuse en paroles, mois terriblement 
Ovare en actes. Elle a mis peu de temps, quatre mois, 
à reprendre en main la situation. Elle en eût mis 
beaucoup moins encore si une équipe d'extrême gau­
che avait pris le pouvoir. Guillemin invoque le témoi­
gnage de Blanqui, d'après lequel une te lle équipe 
n'eût pas duré huit jours. 

L'apport nouveau d'Henri Guillemin éclaire tout 
particulièrement ll!s journées de Juin, leurs couses et 
leur déroulement. On sava it déjà que les A te liers na­
tionaux n'avaient pas été l'œuvre de Louis Blanc, ni 
lo mise en application de ses idées sur l'Organisat ion 
du t ravail. Le Jugement de Lamartine était dé jà 
connu : << Bien loin d'être, comme on l'a dit, à la 
solde de Louis Blanc, les Atel iers nationaux étaient 
inspi rés pa r' l'esprit de ses adversa ires. >> Mais nulle 
part encore on n'avait montré -civec cette précision 
comment avaient été conçus et mènés ·Cès ateliers. 

Emile Thomas, le directeur des Ateliers, avait ra­
conté que cha"que jour il allait a u min istère, mais que 
choque fois il revenait avec cette~ réponse : les ingé­
nieurs n'ont encore rien apporté . Il avait incriminé 
les polytechn iciens du corps des ponts et chaussées. 
« Ma lgré toutes mes instances, je n'ai jamais pu 
obtenir du ministère aucun travail sérieux. >> Il 
n'avai t pas vu l'essentie l, c'est-à-dire le jeu du 
ministre Mar ie, s'abritant derrière les services du 
ministère ou derr ière les ret"us de crédits du m inistre 
des Finances, alors qu 'i l était bien résolu à ne laisser 
s'ouvrir aucun réel chantier d'Etat. 

Lorsque Lamart ine envisagera la reprise des che­
mins de fer par l'Etat et verra là un moyen d'em­
ployer une grande partie des ouvriers sans ouvrage, la 
« partie saine >> du gouvernement provisoire refusera 
d'adopter un te l pro jet. Les chemins de fer é taient 
l'apanage des « · dynasties bourgeoises )}. 

La découverte principale d'Henri Gui llem in tient 
au rô le joué par le comte de Falloux dans la ferme­
ture des Ateliers nationaux. 

« Le trait de génie de M. de Falloux est d'avoir 
employé la destruction même de ces atel ie rs, que lo 
banque et l'industrie voulaient voir ou plus tôt d is ­
para ître, à la suscitation du conflit nécessaire. Il se 

. décida à « hâter la dissol ution des. Ateliers nat ionaux 
(c'est GoudcHoux lui-même qui parle) afin d'engager 
immédiatement -te combat >>. 

Henri Guil lemin montre à l'œuvre M. de Falloux. · 
Il le suit au Comité des Travailleurs, à l'Assemblée 
à la Commission spéciale qui rég lera le sort des Ate~ 
liers. En dépi t des avertissements, Falloux, qui sait 
mieux que personne que la fermeture des Ateliers 
entraînera l'insurrection, qui veut la fermeture parce 
qu'i l veut l'insurrectio", sachant que celle-ci 5era 
noyée dans le song, Fa lloux lu i- même fa it adopter 
par l'Assemblée le décre t qui déclore que les Ateliers 
seront dissous dons les trois jours. · 
. Comment Henri Guillemin a-t- il été amené o pro­
Je ter cette lumière sur [es événements de 48 ? Ses 
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travaux sur Lamartine l'ont dirigé sur ce sujet. Une . 
fois là, il ne s'est pas contenté des redites couro:1tes. 
JI a fouillé les Mémoires de l'époque . C'est cinsl 
qu'il a réussi à montrer comment se vole une ri:vc­
lution à ceux qui l'ont faite" comment la bourgeoisie 
de 48 a roulé les ouvriers ou lendemain de Février 
avant de les assassiner en Juin. 

Un benêt solennel 

En mors, j'aurais voulu signaler une colossale im­
bécillité dont le président Benès o le front de se von­
ter dons ses Mémoires. Nori seu lement personne ne 
l'a· re levée, du moins à mo connaissance, mais d'ou­
t res hommes politiques à qui Benès s'était ouvert; 
no tamment Léon Blum et Churchill, ont paru ovaler 
cette stupidité doublée d'une canaillerie. Il reste donc 
_plus nécessa ire que jom'oi s de rappeler cet homme à 
lo pudeur malgré le màlheur tombé sur lu i et sur son 
pays. 

Benès tire gloire d'avoir prévenu Staline en 1937 
d'un complot machiné par Hit le r e t Toukhatchev­
ski. 

Qu'il a it pu se laisser abuser en 1937, cela ne 
plaiderait guère en faveur de son intelligence et de 
so-n esprit critique, mois qu' il ne se soit pas aperçu 
encore en 1948 qu'i f avait avalé une bourde invrai­
semblable et qu'on s'était joué de lui, cela dépasse 
tout ce qu'on peut imaginer. 

A lors qu'il devrait rougir et s'excuser, cet homme 
se vante. 

Voici, d'après « France-soir >> du 3 mors, le mor-, 
ceau en question des Mémoires de Benès : 

Vers le mUieu de janvier 1937, je fus in!ormé 
o!fic!eusemènt de Berlin, par une note très 
confidentielle, Qu'Hitler poursuivait à ce mo­
ment d'autres négociations qui, en cas de réus-

" site, pourraient avoir des répercussions sur nos 
affaires. 

Ces « autres négociations », comme nous de­
vions l 'apprendre p lus tard, grâce à une indis­
crétion involontaire de Trauttmannsdorff, se 
poursuivaient avec les conspirateurs soviéti­
ques antlstallniens, le maréchal Toukhatchev­
ski, Rykov et les autres. Hitler était convaincu 
de leur réussite et n'avait par conséquent au­
cune raison de rechercher des rèsultats de 
notre côté. Il est vrai que la situation politique 
en Europe eût été profondément bouleversée 
si Hitlèr était parvenu à renverser le régime 
soviétique. ·Mais Staline prit des mesures néces­
saires à temps_ J 'avais, en effet, immédiate­
ment informé le ministre de l'U.R.S.S. à Pra­
lOUe, M. Alexandrovsky, de ce que l'on m 'avait 
appris de Berlin à la su ite des éan versat ions 
Mastny-Tra.uttmannsdorff. 

Si Benès avait pu ovaler en 1937 que · huit ou neuf 
des plus grands chefs de l'armée rouge s'€taient a sso­
ciés et vendus à Hitler, il aura it pu revoir son juge­
ment après la ,pub lication en 1940 du livre de Kri ­
vitsky. Cet ancien chef des renseignement3 soviétiques 
en Europe occi::Jen tale a montré dons Agent de Sta­
line, en une quarantaine de pages lumineuses, «pour­
quoi Stal ine fit fusiller ses généraux >>. 

Revoir son jugement, douter au moins de l'exac­
titude de la version lancée alors par la police russe 
ou m6yen de ses agents doubles, aurait peut­
être coûté à l'omour-propre d'un grand universitai re, 
d'un homme d'Etat célèbre, d'une g loire des assem­
blées de la défunte Société des Nations comme Benès. 
C'était sons doute ou-dessus de l'i n telligence et de 
la loyauté de cet homme . Mais on comprend mieux 
qu'avec des benêts pareils lo Société des Not ions -a it 
êté impuissante, la T chécoslovoqu ie sons avenir et 
que la liberté dons le monde soit en péril. 

Pierre MOHATTE. 
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Le présent : la grande pagaïe 

Désordre et confusion, voilà l'état général du 
monde depuis la fin de la guerre. 

Voyons pour la France. Nous nè sommes plus tout 
à fait en régime capitaliste ; l'économie libérale 
a dù s'incliner devant un dirigisme étatique dont 
on ne sait s'il est circonstanciel ou s'il répond 
à une doctrine économique. Les nationalisations 
accusent , elles aussi, un recul du libéralisme sans 
qu'on puisse affirmer qu'elles constituent un essai 
réussi de socialisation. On .ne voit trace nulle part, 
naturellement, de socialisme ni de CC>mmunisme, 
même pour demain. Ce sont là des vocables qui ont 
contenu, au cours d 'un siècle, tant de c.onceptions 
différentes qu'ils ne sont plus que des enseignes 
po.ur des partis, ayant à peu près la même valeur 
que : Demain l'on rasera gratis·. Un autre les a 
supplantés, et devient à son tour Je mot fourre­
tout qu'on aura vite galvaudé, c'est la démocratie. 
Pour l'instant, elle t ient le coup. Mais elle pré­
tend, avant de s'organiser, << redresser » c'est-à-dire 
vaincre les é'normes difficultés actuelles qu'elle croit 
passagères. A ces fins, elle se fait .empirique, mul­
tiplie les « expériences » sans jamais dépasser le 
stade des tâtonnements et des improvisations. Cer­
tains de ses expédients sont de nature à jeter un 
discrédit définitif sur l'Etat... Elle ne s'en aperçoit 
pas. Dan.S une époque de malheur, la malhonnê­
teté surgit de partout. L'Etat pourrait s'attacher 
à préserver de la ruine quelques valeurs--de mora­
lité; il n'en a cure. Nécessité et efficacité sont pré­
sentement ses seules lois. 

Notre démocratie semble n'avoir de politique fer­
me et d'avenir pour rien, se débattant souvent sous 
des réalités mondiales qui la dépassent et la con­
traignent. Dans tous ses efforts de redressement, 
on ne voit rien de cohérent, de logique ; iien qui 
puisse repréSenter pour l'esprit l'esquisse d'une 
structure économique originale, d'un ordre social 
nouveau. 

Nous avons l'impression que ce pays cherche à 
se sauver sans que personne ne sache exactement 
de quoi, ni comment. 

Il n'y a pas une orientation nette vers quelque 
chose, .mais des initiatives dans tous les sens, des 
tentatives de résoudre fragmentairement des pro­
blèmes qui font un tout. Cela donn.e l'impression 
que doit donner un homme t ombé à l'eau, qui lutte 
contre la noyade : il gesticule en tous sens, saisit 
n'importe quoi · avec l'espoir instinctif de r emo_nter 
à la surface et de regagner sa barque chavirée. 
Il ne peut ni ne veut voir plus loin. 

Des éleç,tions, des referendums ont eu lieu. Ont­
Jls donné une indication sur l'orientation politique 
et économique que la majorité des Français est 
censée concevoir ? Nullement . Toutes ces consul­
tations ont montré nos profondes divisions, le dé­
sarroi général des esprits, l'attachement à des inté­
rêts de groupes, host iles, contradictoires, mais 
souvent périmés. Rien de plus. Je veux dire aucun 
courant assez puissant pour triompher des autres 
e~ porter tout un peuple vers des concepts hardis, 
neufs, imprégnés d'un grand rêve européen ou mon-
dial. . 

Nous sommes dans le brouillard, nous sommes 
dans l'inconnu. Et le pauvre type, ignorant ci.e 
tout, ql•i ressasse : « On ne sait pas où l'on va ! ». 
dit peut-être, sans s'en· douter, la seule vérité du 
moment ... 

Ma~ nous ? ... 

Mais nous qui collaborons à une revue dénommée 
la Révolution prolétarienne, ou qui la lisons avec 
intérêt, avons-nous des idées plus nette& sur cette 
Révolution ? 

Pour ma part, je suis troublé : je me sens héré­
t ique intégral devant toute explication du monde, 
de l'histoire ou des événements qu 'on érige en sys­
tème; aussi devant les construct ions idéologiques 
les plus séduisantes. Mais je me r ends bien compte 
que cette hérésie-là est négative. To1,1t au plus cons­
titue-t-elle une self-défense, -un salutaire nettoyage 
de l'acquis intellectuel, livresque ou expérimental, 
lequel permet à l'esprit d'aborder en· toute liberté 
n'importe quel problème. Mais la révolution ? ... 
Dès que nous la concevons possible ou souhaitable 
il faut y attacher notre pensée, non plus superfi­
ciellement mais da.ns un effort de clarté. Il faut 
réfléchir à l'événement, au sens qu 'on voudrait 

·qu'il eût s'il se produisait; surtout aux principes 
qui doivent en marquer la valeur dans le domaine 
de ces deux grandes choses que sont la paix et la 
justice entre les hommes. 

La révolution est comme ces grands mythes qu 'on 
respecte sans oser les examiner de trop près de 
peur que la raison raisonnante ne les fasse chan­
celer en cherchant à en découvrir le contenu. 

Y a-t-il des contingences, une poussée révolu­
tionnaires en France ? Le pays est-il conservateur, 
socialiste, communiste ? Ou rien du tout, le scepti­
cisme et la lassitude générale n'autorisant même 
]:>lus ces échappées vers l'avenir ? 

Retour en arrière 

sur la doctrine de Sorel et sur une époque r évolu­
tionnaire mieux accusée que la nôtre. La classe 
_ouvrière y était tout autre que maintenant, non 
dans ses masses mais dans ses avant-gardes. Elle 
venait 4e se libérer - croyait-elle - des politiciens 
et menait son p!'opre combat. Qu'on me permette 
d'y revenir, car c'est une période que j'ai vécue avec 
intensité, non en philosophe, mais en acteur pas­
sionné. 

J e la situe, cette époque, à ma sortie du régiment 
en llf96. J e travaillais sur un chantier (construc­
tion d'une jetée-débarcadère) où il me !ut donné 
rie rencontrer encore quelques vieux compagnons 
t out rempliS du souvenir de la Commune et qui 
parlaient de choses dont je ne sentais pas très 
bien toute la portée. Quelques années plus tard 
je devenais postier à PariS, de sorte que j'ai assisté 
à la naissance de la C.G.T. et aussi à celle du 
syr:dicalisme dans les services publics et chez les 
fonctionnaires. Je devais faire là une carrière de 
miEtant passablement tourmentée. 

Jf' crois qu'il convient de relire l'étude de Lauzon 
sur cette période du jeune syndicalisme ouvrier si 
l'on veut saisir la différence entre l'action révo­
lutionnaire des minorités agissantes et la lourde 
machine qui devint plus tard le syndicalisme des 
masses. 
' Sorel fut le philosophe, le doctrinaire de cet « ou­

vriérisme » indépendant. Lauzon prétend justement 
que c'est à la pratique ouvrière que Sorel doit toute 
sa construction idéologique. C'est vrai. Mais 11 est 
également certain que la cloctrine sociale de Sorei . 
eut ensuite sa répercussion et son influence pro­
fonde sur les jeunes militants, dont j'étais, par la 
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transposition, sur un plan pius vaste, des facte~rs 
sentimentaux· et des données morales (r évolte pour 
la Justice) qui animaient la lutte quotidienne et 

· en faisaient une sorte d'héroïsme prolétarien capa-
ble de susciter l'enthousiasme. ;~· 

La pensée maîtresse de Sorel était que • syn­
dicalisme devait tendre à séparer aussi profondé­
ment la classe ouvrière de la bourgeoisie que les 
premiers chrétiens se séparaient du monde païen 
pour instaurer entre eux une société nouvelle dotée 
d 'institutions originales, d'une justice, d'une règle 
de vie totalement étrangère au milieu romain dans 
lequel elle se développait. Selon Sorel, 11 s'agissait 
aussi pour les ouvriers de créer une société fermée 
à l'intérieur d'une autre et de faire petit à petit 
éclater les cadres de cette dernière en la vidant 
de toute vie, le syndicat devenant la cellule essen­
tielle d'une société de producteurs. Cette doctrine 
de· l'isolement syndicaliste, faisant appel au sacri­
fice et au refus, s'apparentait, en effet, aux posi­
tions du premiez: christianisme. L'opposition au pa­
tronat se faisait irréductible : il s'agissait de tenir 
les exploités en révolte permanente et de bâtir une 
nouvelle cité dans l'abnégation. C'était là un grand 
dessein à proposer à de jeunes hommes. On en 
appelait à leur courage pour des buts plus hauts 
que l'amélioration des salaires; on ne parlait de 
rien de moins que de la suppression du salariat, que 
de l'émancipation totale des travailleurs que d'une 
révol1,ltion qui devait abolir les classes ~t le privi­
lège de l'argent, bousculer un ordre sociai basé sur 
la propriété et le proîit. On accordait à la grève 
générale insurrectionnelle une grande vertu sans 
voir plus loin que la donnée romantique et· sans 
démonter, par l'étude et la réflexion, le mécanis­
me complexe des sociétés modernes. A vrai dire, il 
s'agissait là de constructions intellectuelles dont les 
deux grands architectes furent Sorel avec ses « Ré­
flexions sur la violence » et Lagardelle avec son 
« Mouvement socialiste ». Dans le monde ouvrier 
on restait les pieds mieux fiJ(éS sur le sol. Je me 
souviens d'une ccmversation que nous eû.mes, Ta­
boulot et moi, avec Griffuelhes et Pouget, au secré­
tariat de la C.G.T. naissante (vers 1902 vraisembla­
blement, puisque notre intention était d'intéresser 
la C.G.T. aux mouvements qui se dessinaient dans 
nos milieux administratifs). Nous eû.mes bien l'im-

. pression que ces vieux militants ouvriers, (nous 
étions jeunes, nous) observaient les choses avec 
prudence et sang-fr9id sans-.se livrer à des antici­
pations trop audacieuses. Je puis même dire que 
nos idées trouvèrent auprès d'eux un accueil plutôt 
froid. Ils étaient tout entiers à « l'ouvriérisme » 
pur; ils ne croyaient guère à l'appui du « proléta­
riat en faux cal Jl, et la méfiance qu'ils avaient de 
l'Etat s'étendait facilement chez eux à son nom­
breux personnel de fonctionnaires. Mais revenons 
au syndicalisme révolutionnaire des premiers t emps. 

Comme je ·rai dit, cette époque faisait surtout 
appel aux minorités agissantes, à la bagarre con­
tinuelle dans urie révolte spasmodique ou concertée 
contré le p atronat. C'était l'action directe plus sou­
cieuse d'enthousiasme et de cran que d'effectifs. 

Je crois qu'elle ne comportait pas tout le sens 
philosophique et moral du sorellisme. Elle répon­
dait plutôt à l'idée fondamentale d 'échapper aux 
partis politiques fractionnés à l'époque .en trois 
ou quatre tenaances qui s'oppasaient dans des lutfes 
stériles. Elle visait à entraîner le prolétariat à la 
lutte ouverte en ne comptant plus que sur lui­
même. Inutile de dire que libertaires et anarchis­
tes, proudhoniens ou blanquistes étaient bien pré­
parés à se rallier à cette conception du syndicalis­
me. Proudhon avait laissé dans l'atmosphère so­
ciale les échos de sa diatribe sur le suffrage uni­
versel et la Commune y avait mis des réminiscences 
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de barricades et d'insurrection. Et tout cela réappa­
raissait depuis Fourmies et les premiers redresse­
ments ouvriers matés à coups de fusil ou n'em­
prisonnement. 

Le syndicalisme 
de la période héroïque 
pouvait-il durer ? 

Quoi qu'il en sait, la question qui se pose est 
celle-ci : Ce syndicalisme t urbulent et courageux 
pouvait-il durer ? Evidemment non. Il avaù un 
caractère utopique dont an se rendit compte p lus 
tard. Le régime capitaliste était trop solide pour 
être sérieusement ébranlé par des minorités pas­
sionnées. Il fallait engager toute la classe ouvrièrP 
dans l'action. Mais comment l'empêcher de s'em­
bourgeoiser, comme le redoutait Sorel, ·dans une 
société où toutes les classes sociales jouissaient 
d'une liberté ' relative propice à des contacts et des 
imprégnations ? Seuls une foi ardente, des ghettos 
ou des monastères peuvent séparer des groupes 
d'hommes. Et encore !. .. 

Fatalement le syndicalisme d'action directe de­
vait rapidement perdre de sa force. En voici d'ail­
leurs d'autres raisons :,les conquêtes mêmes du 
syndicalisme en réduisè:ient les exigences ; son 
extension aux masses ouvrières en tempérait l'ar­
deur, l'émasculait, en quelque sorte, à mesure que 
la condition des salariés s'améliorait sous le triple 
ressort de l'action syndicale, de l'évolution des tech­
niques, de l'évolution de l'esprit public. N'oublions 
pas, en effet, que de l'époque 1896, prise pour point 
de départ, à nos jours la classe ouvrière a vu se 
réaliser les réformes sociales suivantes : loi sur 
1<~3 accidents du travail, amélioration des lois sur 
la salubrité et la sécurité dans les ateliers, sur la 
protection de l'enfance. Limitation de la durée de 
la journée de travail. Repos hebdomadaire. Contrats 
collectifs, ·congés payés, sursalaire de nuit ou pour 
heures supplémentaires · de travail, etc... et bien 
d'autroo améliorations de détail qui furent le fait 
.autant des mœurs que des lois._ Le vieil « Autre­
fois ll avec son patronat incompréhensif et imbU: 
de son rôle changeait petit à petit de visage ou 
disparaissait. Le syndicalisme gagnait ainsi les mas· 
seB dans un certain mieux-être propre à apaiser 
ou à endormir l'esprit révolutionnaire. Branché 
sur ces faits essentiels, l'embourgeoisement s'accen­
tuait encore par tout ce qui était susceptible de 
détourner les esprits des grands problèmes sociaux : 
les loisirs, le sport, le cinéma, la T.S.F . Ce sont 
là des dérivatifs non négligeables. Et enfin ... qui 
mesurera jamais les conséquences du massacre de 
la jeunesse au cours des années tragiques 1914-
1918 ! 

La classe ouvrière a-t-elle 
retrouvé une conscience 
révolutionnaire ? 

D'aucuns répondront carrément non. Je ne suis 
pas si catégoriq_ue étant mal placé maintenant pour 
en juger par de fréquents sondages. J'incline pour­
tant à penser qu'il n'y a pas de--conscience révolu­
tionnaire, au moins dans les masses; c'est ce qui 
m'a fait écrire plusieurs fois : on n'accouche pas 
un ventre vide. Il y a seulement. des agitations 
réflexes limitées aux besoins élémentaires du mo­
ment. On regimbe si le standard de vie s'abaisse 
trop, mais il n 'entre guère dans ces réactions un 
souci de changer l'ordre social de fond en comble. 

Sans doute, après l'éffondrement du syndicalisme 
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sous l'occupation, une activité quelque peu brouil­
lonne s'est manifestée depuis la libération. Etait-ce 
là une 'renaissance ? Je ne l'ai jamais pensé. La 
catastrophe qui" s'était abattue sur le monde avait 
créé une misère profonde partout, et notre pays en 
particulier a subi un appauvrissement si grand 
qu'on n'est pas parvenu à le chiffrer e xactement. 
La fuite devant l e malheur devait prendré l'aspect 
d'un sauve-qui-peut malhonnête et odieux, où les 
faibles seraient immanquablement écrasés, dans un 
pays si pénétré d'individualisme, et qui, faute de 
civisme, ér-ige le système D au faîte des qualités 
dont il s'enorgueillit. Ça n'a pas manqué. Après 
qu'on eut rejeté tous les vieux, les déficients et les 
écon omiquement faibles dans une nouvelle cla.Sse 
sociale qu'on pourrait appeler « les parias de la 
foire d'empoigne », la classe ouvrière active fut 
à son tour. la grande victime pàrce que notre éco­
nomie libérale détraquée ne réussissait pas à équi­
librer les salaires et les prix. De là des remous, des 
colères, des troubles, des grèves, souvent exploités, 
par surcroît, à des fins partisanes. On pouvait se 
laisser prendre à l'illusion d'un réveil de la cons­
cience ouvrière, en effet. Mais pour ne pas être 
dupe, il suffisait de se rappeler ce qui s'était passé 
entre 1910 et 1939 et qui empêchait la révolution 
de reparaître danS les esprits avec toutes ses exi­
gences. C'est le fait que, le syndicalisme héroïque 
a-politique, a-parlementaire des premiers ans ayant 
échoué, il fut petit à petit déserté par bon nom­
bre <le militants désabusés ou ambitieux au profit 
d'une méthode nouvelle : la conquête des pouvoirs 
publics par 1e bulletin de vote. La classe ouvrière 
avait en somme démissionné. Le travail s 'était mis 
lui-même en tutelle et comptait acheter sa libéra­
tion au moindre prix, c'est-à-dire par l'intermé­
diaire de représentants au parlP.ment, par les partis 
politiques de gauche. 

Des esprits généreux, dans la clandestinité de la: 
résistance, ont eu la hardiesse de penser et de croire 
que fatalement ou logiquement la libération allait, 
de plana, entraîner les masses à la révolution. La 
bourgeoisie, honteuse de trop de complaisances en­
vers les vainqueurs de la part d'un grand nombre 
de: ses représentants les plus qualifiés, n'aurait 
peut-être pas opposé une grande 'résistance à une 
poussée populaire. La révolution a peut-être eu une 
chance à ce moment précis. Mais il y avait les 
politiCiens, les partis, à qui le prolétariat avait 
remis son destin depuis longtenws. On sait com­
ment tout se liquéfia en salive et en encre, s'effrita 
en parlotes, en rivalités, en querelles partisanes 
dont le grand bénéficiaire fut le parti communiste. 
La conquête des :gpuvoirs publics par la voie légale 
de l'électorat implique le renoncement à la guerre 
socia le, e!_à la violence qui,'selon Sorel, devait lui 
maintenir ce caractère de guerre sans compromU. 
possible. En remettant la charge de son émanci­
pation à des partis politiques, la classe ouvrièn· 
reconnaissait donc la légalité républicaine et eh 
jouait le jeu assez loyalement, comme par un•, 
logique de l'abandon d'elle-même. 

Depuis une trentaine d'années, le parlementa­
risme triomphait. Dans le syndicalisme ouvrier, il ne 
manquait pas d'amateurs pour ce rôle de « délègue 
dans les assemblées délibérantes », comme on di­
sait. C'était moins inJiol"at que celui de militant de 
base et entraîneur d'hommes. Au prix d'un stage 
souvent éphémère dans le syndicalisme, le candidat 
s 'assurait un avenir plus agréable, convaincu d'ail­
leurs qu'il servait la cause ouvrière au parlement, 
même en contribuant à vider le syndicalisme de 
ses éléments actifs. C'est ainsi que petit à petit 
h conception révolutionnaire de la première pé­
riode s'était effacée dans les brumes, et, bien assa­
gi, le syndicalisme ramenait ses ambitions à celle 
d'un simple corporatisme au jour le jour, sans 
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mettre en cause la structure économique, la lég~­
timité du profit et de la propriété. On ne conce­
vait plus qu'un seul plan: celui des salaires et l'on 
dépensait une énergie réelle à des revendications 
sans cesse renaissantes - et pour cause ! 

C'est donc par un long processus que l'idée d'une 
révolution insurrectionnelle, catastrophique, s'était 
transformée en conquête de pouvoirs publics, que 
les partis ouvriers s'étaient puissamment affermis 
organisés. Les naïfs de la résistance devaient les 
retrouver à la libération avec leurs cadres, leur 
idéologie, leur tactique ... et une classe ouvrière qui 
faisait de plus en plus confiance au plus dynami­
que·: le parti communiste. 
, Ce dernier cependant n'était pas sans in quiétude 
au sujet du syndicalisme dont il n'ignorait ni le 
passé n i les réflexes possibles. Sa docilité lui don­
nait bien quelque méfiance. Aussi s'appliqua-t-il à 
l'envahir, à le domestiquer, à .le politiser; à lui 
arracher tous les leviers de commande pour empê­
cher son réveil et son retour à une indépendance 
dangereuse. Tout le monde connaît le processus dou­
cereux ou brutal de cette mainmise. ·La maladresse 
des dirigeants du parti communiste gâcha tout. 
Elle devait amener à cette catastrophe: la scission. 
I ls étaient trop bCtes. pour en flairer l'approche et 
en mesurer les conséquences. 

Mais dans le même temps, que se passait-il hors 
de la classe ouvrière ? 

Démocratie et classes sociales 

Parallèlement à l'évolution du syndicalisme pen· 
dant un demi-siècle s'opérait ·un ch angement dans 
toutes les classes de la société. La division du 
travail y faisait naître la moyenne industrie; le 
progrès technique rejetait beaucoup de main­
d'œuvre dans l'échange ou dans les professions 
parasitaires. En cinquante ans, les boutiquiers ont 
pullulé partout, les uns auxiliaires utiles de la pro­
du.ction, les autres parfaitement superfétatoires. 
Même remarque pour les intermédiaires de toutes 
sortes. Puis, ce que j'appellerai en gros le divertisse­
ment (dancings, théâtres, cinémas, tourisme, sport, 
etc .. .) a engendré des activités qui, dans une cer­
taine mesure, reclassaient des travailleurs arrachés 
à l'in<lustrie par le machinisme. Il s'est donc opéré 
une sorte de regroupement de forces issues de l'in­
dustrie et de l'agriculture, forces disparates, bigar­
rées, qui sont venues s'ajeuter à l'artisanat survi­
vant pour former les classes moyennes. On en parle 
toujours au pluriel parce qu'elles se suhdivisPnt 
en un . grand nombre de catégories. 

Mais le changement le plus iiDJJortant depuis 1~ 
guerre 14-1fl a été l'ascension 'de la paysannerie. 
Elle t irnt unè grosse partie de la fortune française . 
Elle sort petit à petit de son individualisme fon­
cier; elle s'éveille à l'industrialisation, au modernis­
me dans les techniques. Surtout elle s'organise de 
plus en plus pour la défense de ses intérêts encore 

qu'elle soit loin de présenter un front homogene. 
Mais sa tendance à former une vraie classe sociale 
est indéniable. Dès maintenant, elle offre un bloc 
aussi compact que celui de la classe ouvrière. 

Il faut considérer, d'autre part, que la forme 
anonyme des entreprises de la grande indus~rie 
a éparpillé le capital en de nombreuses mains. Il 
n'est plus si commode d'évoquer le cc mur d'ar­
gent », les « congrégations économiques ». Les na­
tionalisations leur ont certainement porté un coup. 
Il aurait pu être plus rude si cette grande expé­
rience n'avait pas été en partie {>abatée par les 
politiciens, si elle avait été conçue comme une véri­
table socialisation seulement soumise aux impéra­
tifs du rendement, de la compétence, de l'ordre 
gestionnaire avec un ,contrôle vraiment national 
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non inféodé à une politique quelconque. Quoi qu'il 
en .soit, le grand capitalisme a été touché mais il a 
de rudes chances en réserve : les bévues des politi­
ciens, leur aveuglement de partisans, et enfin 
l'appui de centaines de milliers d'€pargnants .. Les 
innombrables valeurs industrielles ou d'Etat· répan­
dues dans leur public bigarré créent un conserva­
tisme social; l'épargne a beau être pillée, détroussée 
périodiquement, elle reste toujours un élément con­
servateur, un facteur antirévoll.itionnaire parce 

qu'elle implique l'instinct de sécurité qui table sur, 
la stabilité des choses, d'un ordre ou d'un régime. 
Le minuscule capitaliste· est souvent plus conser­
vateur que le gros magnat qui fait la lo1 dans les 
assemblées générales des entreprises industrielles. · _ 

Le tableau de la société française d'aujourd'hui 
n'est donc plus · exactement celui d'il y a un demi­
siècle. Les classes sociales y sont moins bien déli­
mitées. L'évolution naturelle dèS idées a même alté­
ré en chacune d'elles cette sorte d'unité qui cimen­
tait les attitudes. Les macrobites du patronat de 
droit· .divin dispara1SSent petit à. petit. Un patronat 
nouvea u plus cultivé, plus perméable à ·certaïns 
courants, plus psychologue aussi s'emploie à. éloi­
gner la guerre finale révolutionnaire dont il redoute 
les inconnues. Si bien que lorsque l'on parle de 
lutte de ·classes, on ne sait plus très bien où sont 
les classes opprimantes ni contre laquelle il faut 
diriger les révoltes. -
. Dans quelques années, par suite d'un rememôfë­
ment qui s'impose, une agriculture industrialisée 

s'épanouira partout. Elle recréera deS hobereaux, 
non plus parasitaires mats devenus chefs de gran­
des entreprises employant de nombreux salariés. 
Savoir si ces koulaks montreront la même habileté 
manœuvrière que le jeune patronat industriel ? 

Devant ces changements, si nombreux et si divers. 
le salarié d'aujourd'hui, s'il rêve· encore de révolu­
ti on, ne sait plus quelle attitude prendre, à quel 
sauveur faire appel, à quel grand dessein il pourrait 
bien donner son courage et sa bonne volonté. C'est 
une époque de grand désarroi. Pour les jeunes sur­
tout le chaix est difficile ; ils sont désemparés. Ils 
sentent que ce monde est mauvais, injuste, mal 
organisé ou même chaotique, et aussi que des temps 
meilleurs seraient possibles. Mais les événements 
dü passé ont étendu le brouillard partout et rendu 
les difficu ltés inextricables. Ne sachant plus très 
bien où porter leurs coups, et pris à la gorge par 
les nécessités de l'exiStence matérielle, beaucoup de 
jeunes renvoient purement 'ct simplement aux rhé­
teurS le thème r évolution et se débrouillent à la 
petite semaine dans le crabisme. 

Le crabisme· P ... 

C'est la compétition sans grfi.ndeur faite de tous 
le.> appét its peu délicats, peu . scrupuleux sur les 
moyens d'attraper quelques sous. Dans le crabisme, 
on fait flèche de tout bois, on tire sur toutes les 
ficelles sans jamais élever les problèmes au-dessus 
d'un égocèntrisme qui ne s'embarrasse · ni de mo­
rale, ni de civisme, ni d'altruisme surtout. Ce n'est 
plus la lutte de classes, c'est la lutte entre indi­
vidus. Le petit crabe invoque ses besoins, le plus 
gros ses mérites ou ses talents, le moyen crabe 
invoque les droits acquiS, les précédents, les coutu­
mes, que sais- je ? Et tous ·les crabes disent : une 
seule chose, se démerder. 

C'est ce crabisme qui rend impossible, par exem­
ple, le reclassement de la fonction publique : trois 
ou quatre mille emplois se tirent dans les jambes, 
se jalousent en invoquant touJours des mérites ima­
ginaires ou incommensurables entre eux et ne rele­
vant d'aucun arbitrage possible. C'est également le 
crabisme qui érige en dogme intangible le respect 
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du fameux éventail des salaires. C'est encore le 
crabisme qui fait loucher le travailleur national 
contre son copain de chantier italien, polonaiS ou 
hongrois; dès qu'il y a menace de chômage, la 
xénophobie a vite repris ceux qui braillent « les 
damnés de la terre » ou « prolétaires de ·tous les 
pa.ys unissez-vous ». Car il ne faut pas voir les 
salariés nantis de toutes les vertus; le Français, 
entre autres, est loin d'être pénétré d'un esprit 
d'équipe, de groupe communautaire dans lesquels 
les efforts et les talents se fondraient <'n des moyen­
nes qualitatives et quantitatives appréciables col­
lectivement. C'est peut-être pour cela que les com­
munistes parlent de tout sauf de communisme. 

Dans les époques de pénurie et de malheur comme 
la nôtre le crabisme devient virulent. C'eSt la rué.e, 
c'est la jungle. Et devant le spectacle d'un monde 
désaxé, en proie aux luttes mesquines sous l'em­
pire des nécessités élémentaires, le jeune qui arrive 
à l'âge d'homme avec des enthousiasmes, avec, en 
lui, quelque chose de pur encore, avec un besoin 
dP. s'attacher à quelque grande tâche qui vaille 
qu'on se dévoue et qu'on se batte pour la conduire 
à bien s 'effraie et se décourage. Il rêvait d'une 
grande épreuve. d'une belle aventure : il voit des 
horizons fermés. pleins de laideurs et de pestilen- / 
ces. Le jeune interroge, se tourne vers les anciens 
dont il ignore ou raille le passé, les rudes efforts, 
les âpres luttes. pour ne voir que le désordre actuel 
dent il est vic time. Quelques-uns appellent un mes­
sie, un faiseur de miracles. :Mais il y en a proba­
blement qui doivent sentir en eux l'aiguillon de la 
révolt e contre le fait établi, contre les conventions 
sociales, contre la condition prolétarienne moderne, 
et qui mesuren t l'étendue d'un aussi vaste problème. 
Ceux-là doivent -certainement commencer par en 
repenser les données s'ils ne sont pas de vulgaires 

· sÙiveurs moutonniers attachés mystiquement aux 
lèvres d'un politicien qui, du haut d'un tréteau, 
foudroie toute.<J les difficultés avec des slogans, des 
mots et des formules de charlatan. 

Et ces jeunes hommes de bonne volonté sont 
forcément amenés à ~us poser un grand nombre 
de questions ... 

De quoi s'agit-il? 

Qu'est-ce que vous entendez pat la révolution ? 
Est-ce simplement la prise du pouvoir ou l'exigence 
•qui en découle et qui implique la capacité créa­
trice ? 

Comment concevez-vous un ordre nouveau ? 
Croyez-vous que cet ordre qui, nécessairement, danS 
l'économie, bousculerait des préjugés, des intérêts, 
rles résiStances, puisse s'établir sans violence ? Au­
cune révolution n'a réussi ce tour de force, com­
ment le voyez-vous possible ? 

Quels sont vos principes ? L'ordre nouveau réali­
serait-il la diSSolution du gouvernement dans l'or­
ganiSme économique, comme le voulait Proudhon, 
ou la souveraineté serait-elle accordée à l'Etat tra- . 
ditlonnel chargé, par surcroît, d'orienter l 'écono­
mie ? Donc, économie libre, semi-libre ou dirigée ? 

Dans quelle mesure l'ordre nouveau respecterait-il 
la liberté individuelle : 1° en matière politique;·. 
2·, dans l'économie ; 3° dans le domaine de la 
pensée ct de son expression ? · 

L'initiative privée et la liberté d'entreprise con­
sidérées, par un grand nombre de peuples, comme 
lP.s grands, voire-les seuls moteurs de la civilisation 
industrielle doivent-elles faire place à d'autres con­
ceptions ? Par exemple, l'idée de « service social » 
et de dévouement à une œuvre collective vous sem­
ble-t-elle un ressort assez puissant pour amener les 
travailleurs à sacrifier en partie leur individualis-
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me à la grandeur de la société' socialiste ou com­
muniste ? 

·Proudhon distinguait entre l'autorité et la raison, 
cette dernière devant, selon lui, supplanter l'auto­
ri~. Croyez-vous cela passible sâns une sorte 
d'ascèse dans le civisme, qui manque précisément 
aux peuples. latins, et singulièrement au~ Fran­
çàïs ? Ne pensez-vous pas, au contraire que le com­
plément des appels à la raison, pour 'quelques-uns 
qui n'en ont guère, a taujours été une trique ? 

Enfin comment voyez-vous possible la suppression 
du salariat ? · 

La révolution peut-elle être l'œuvre d'une seule 
classe sociale, la classe ouvrière ? Une révolution 
nationale seulement, donc isolée, vous semble-t-elle 
possible si elle se heurte à l'hostilité du reste du 
monde ? ... 

De quelques propositions ... 
Je ne veux pas continuer l'énonciation d'un grand 

nombre de questions qui viennent à' l'esprit dans 
un enchaînement· plus ou moins logique. Mais voici 
quelques propositions qui valent d'être souml.ses, 
je crois, à la réflexion de ceux qUi observent la: 
marche du monde : 

1• Les événements sant, de nos· jours, à une 
. ér.he!le qui ne permet plus de raisonner cqmme il 
- y a un demi-siècle. Il ne faut pas s'attarder dans · 

df>s temps révolus. La charte d'Amiens est bien 
vieille ; · 

2•. La ci':ilisation tend à une con:tplexité toujours 
plus grande. Elle fixe sans cesse de nouveaux pro­
blèmes, dont un certain nombre ne peuvent rece­
.voir de solution que du temps et de l'évolution des 
idées; 

3• !.:expérience démontre chaque jour que l'ère 
des grandes découvertes n'est pas achèvée. La scien• 
c~ mcderne appliquée à toutes les t echniques et 
dans tous les domaines peut, dans un temps très 
court, bouleverser et_ rendre caduques les. concep­
ttons que nous avons du travail, de la propriété, 

_ de ·la liberté, de nos besoins; · 
4• Une révolution industrielle peut abolir tous 

les motifs légitimes et actuels d'une. révolution so­
ciale, cu bien en changer totalement les aspects. 
Tous les scientistes assurent que l'homme moderne 
possède dès maintenant les possibilités de rétablir 
rapidement le règne de l'abondance et de relever 
dans un nombre très grand de cas, l'homme _par 
la machine. La période dite « entre les deux guer~ 
res >> nous a d'ailleurs · prouvé que l'hypothèse n'est 
pas chimérique. Que deviendraJent alors la malé­
diction ancienne. que (: l'homme doit gagner son 
pain à la sueur de son front » et la formule féroce 
des RusSes : «Qui ne travaille pas ne mange pas»? 

Cela amène directement une observation sur notre 
concept actuel : L'existence matérielle des hommes 
est forcément liée à un travail effectif, à une 
production. Le temps n'est peut-être pas loin où 
l'énorme machinerie économique nécessaire- à la 
.Production mondiale ne demandera plus aux hom­
mes que quelques heures de travail par jour. 

Il faudra donc réviser complètement nos idées 
sur la répartition du travail et celle du loisir <car 
l'affreux 'chômage, le inot et la chose, doivent dis­
para1tre), C'est alors un problème nouveau qui se 
poSera : celui du .service social. sa forme, sa durée, 
le choix de ceux qui en seront dispensés sans qu'à 
aucun moment de l'exist ence humaine l'impossibilité 
de travailler n'entraîne pour qui que ce soit une 
privation, une gêne ou la misère. Nous ne sommes 
pas dans l'utopie en songeant dès maintenant à cet 
immense progrès humain. La science au service 
des techniques le réalisera certainement, si les 
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·' 
hommes sont assez sages pour ne point en élolgnet 
l'avènement par· de no\Jvelles guerres de destruc-
tion; • 

5• Nos constructions idéologiques sont toujours 
en retard d'une ou plusieurs c,iécades. Ce qui vaut 
pour l'éPoque de pénurie actuelle ne répondra plus 
aux circonstances dans dix ans. Nous serons 'peut­
être revenus à brûler le café et le blé dans les loCo­
motives · et à pratiquer un malthusianisme criminel 
faute d'avo!.f conçu et organisé à temps une écono­
mie ,distributive répondant non plus à la loi du 
profit mais à- la s~tisfaction des besoins ; 

6• Toute la vie universelle se ramène à une loi 
d'équilibre. Les choses humaines aussi. L'un des 
premiers objectifs d'une révulution économique est 
lr. recherche du point d'équilibre entre la ptoduè­
tion et les beaoins. 

Même remarque pour la liberté dans l'ordre éco­
nomique. La vie individuelle et la commûnautaire 
ont chacune leur exigence. Pas d'ordre B:<>Cial juste 
sans le respect de l'une et de l'autre. La liberté 
individuelle a ses limites marquées par les disCI­
plines néce.!i,iaires à l'épanouissement de la société. 
Il s'agit de déterminer entre les deux choses le 
point d'équilibre qui réalise la justice sociale. Car, 
bien entendu. je n'appelle pas révolution un trouble 
plus ou moins profond ou sanglant qui subsUtue 
une tyrannie à une autre. Si l'oppression et i! 
·despûtisme changent de forme (Etat, bureaucratie 
ou police) la· révolution est à refaire ; 

7• La contradiction majeure de nos temps est 
la cristallisation des idées et des sentiments autour 
des nationalismes, alors que .les réalités économi­
ques et le rétrécissement du monde commandent 
qu'on s'en affranchiSse. Patriotisme et universalis­
me ·sont deux courants opposéS, deux antinomies. 
Pourtant l'un et l'autre se manifestent avec force 
dans not're monde tourmenté et ruiné. Icl 1e point 
d'équilibre ne . peut être recherché que dans un 
système fédéral au sein d'une unité tl!n'itoriale 
beaucoup plus vaste où· chaque peUple conserverait 
ses caractères en aliénant une part de ~a . souve­
raineté. Il faut précipiter l'évolution des idées dans 
c~ sens. Notre syndicalisme se doit de redevenir 
internationaliste avec toute l'intelligence· et le dis­
cernement que l'expérience nous commande. 

Et ··maintenant ? 

Je me réserve- si l'on me le permet ·- de reve­
nir sur les questions et propositions _ que je viens 
de soumettre à tous les esprits libr.es. A !:une des 
principales, Victor ser.ge a répon~ PaT avance 
dans la conclusion de son étude sur la déviation de 
la Révolution russe au bout de trente ans : 

« Tant de changements se sont produits dans ce 
monde chaotique que pas une conception marxiste 
va.Jabie en 1920 ne saurait plus trouver maintenant 
d'application pratique sans les mises à jour essene 
tielles. Je ne crois pas que, · dans un système de 
production où le labOratoire acquiert par rapport 
à l'atelier une .PrépondéranCe croissante, l'hégémo­
niP. du pralétariat pUiSSe s'imposer, si ce n'est sous 
des formes· morales et politiques impliquant en réa­
lité le renoncement à l'hégémonie. Je ne crois pas 
que la « dictature du prolétariat » puisse l'evivre 
dans !es luttes de l'avenir. Il y aura sans doute 
des dictatures plus ou moins révolutionnaires : la 
tâche du mouvement ouvrier· sera toujours, j'en • 
demeure convaincu, de leur maintenir un caractère · 
démocratique. non plus au bénéfice du seul pralé­
tariat, niais au bénéfice de l'ensemble des travail~ 
leurs et même des nations. En ce. sens la révolu­
tion prolétarienne n'est plus à- mes yeux notre fin; 
la -réYolution que nous entendons servir ne peut 
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• 
être que socialiste au sens humaniste du mot, et 
plus exactement socialisante, démocratiquement, 
libertairement accomplie... » 

Je pense, moi aussi, que la conception catastro­
phique d'une révolution accomplie par une seule 
classe sociale est périmée. Mais si les hommes, hébé­
tés, meurtris, découragés par les terribles épreuves 
de la guerre n'ont pas encore retrouvé une cons­
cience révolutionnaire, un r éveil ne peut pas man­
quer de se produire. Et dans la nouvelle catastrophe 
qui nous tombe dessus - je veux parler de la 
scission qui va paralyser la classe ouvrière - Ù y a 
peut-être un bienfai t : celut de nous obliger à une 

_prise de conscience des réalités et des rôles impor­
tants que le syndicalisme doit jouer. 

1 
Il faut d,onc savoir, maintenant que la scission 

·est un fait accompli, quel contenu idéologique on 
pourra mettre dans la nouvelle C.G.T . Force Ou­
vrière, en dehors de l'action purement · corporative 
qui n 'est pas négligeable pour la défense/ au jour 
lè jour des · intérêts légitimes des travailleurs, mais 
qui ne doit' pas dégénér er en crabisme. 

Dès maintenant, j'exprime deux craintes : d'abord 
que la nouvelle C.G.T . s'égare dans un anticom­
munisme de principe. Ce serait une erreur grave. 
Il faudra tôt ou tard refaire l'unité ouvrière. Je 
sais bien, il y a des dirigeants ct>mmunistes qui 
sont à la fois des militaires et des religieux qui 
s'ignorent. L'armée et l'Eglise ont produit de gran­
des figures, quoi qu'on en dise, mais en la personne 
de certains chefs communistes elles se sont con­
fondues en un composé de l'adjudant et du frère 
ignorantin. · 

Et après ? Est-ce que cela ne s'est rencontré que 
dans ce parti ? Il n'en reste pas moins que là 
grande masse des ouvriers communistes est une 
force active, et que, par sa charte même, le ~>yn­

dlcalisme s'interdit toute prévention, tout ostracis­
me contre un syndiqué en raison de ses opinions 
politiques, philosophiques ou rel!gieuses tant que, 
de bonne foi, ce dernier se soumet aux disciplines 
syndicales et ne vise pas à servir délibérément 
un parti à travers l'organisme professionnel. Il ne 
faut pas que la nouvelle C.G.T . soit soupçonnée de 
complicité avec d'autres forces disparates dans le 
pays dont les campagnes anticommunistes ont un 
sens facile à déceler. La C.G.T.F.O. doit rester ou­
verte à · tous. Personnellement,' je vais plus l oin, 
et je dis que les trois grands organismes ouvriers -
j 'y comprends la confédération des travailleurs' 
chrét iens - devront avoir des contacts suivis et 
ne pas couper les ponts entre eQx. Les événements 
leur imposeront probablement des actions commu­
nes. 

Ma deuxième crainte est que le syndicalisme fran­
Çais coupé ainsi en tronçons ne soit plus capabl~ 
d'oppoSer un front commun, d'une part à la psy­
chose de guerre, d'autre part à la renaissance d 'un 
capitalisme dont les sympathies pour l'Amérique 
des grands trusts ne fait pas de doute. 

La position de la C.G.T.F.O. sera extrêmement 
délicate en face de ce danger . Car. du côté <)Om­
muniste où des maîtres-gaffeurs sont à la barre 
a vec, sur les yeux, d es lunetteS en zinc mais fabr i­
quées à Moscou, ·iJ peut se produire tou tes sortes · 
de maladresses ou de manœuvres. Il faudra sans 
Ct'sse éclairer la classe ouvrière, dissiper les brouil­
lards les mensonges, affirmer la nécessité de faire 
enfin' une Europe unie ct viable dans une ambiance 
de liberté. C'est une grande œuvre de patience et 
d'habileté. Elle ne convient pas à des fanatiques 
mais à des hommes de raison et vraiment libres. 

A nous les libertaires, à nous les hérétiques ! 

VALLET-SANGLIER. 
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IL !El lr ll21EJJ 
Après 50 ans de luttes 
le bilan n'est pas 
négatif 

Il faut entendre les 
jeunes - plus norn­
ln·eux qu'on ne le 
croit - que leur in­

quiétude oriente vers la R.P. Tl faut auss i entendre 
les << v ieux n qui retrouvent dans la R.P. les tendan­
ce,;; fondamen ta les du syndicali sme français. C'est en­
core à .u n rie ces anciens, notre camarade :r ont aine, 
vieux mi lil~nt de J'Enseignement, que nous donnons 
la parole aujou rd'hui . Et ses propos sont de nature 
à réconforter ceux qui doutent, à éclairer ceux qui 
veulent ag•r. 

Le bilan <le cinquante années de lutles d irigées par 
nos centrales syndicales n'est fia s· nég11ti[. L e syn­
dicat e.~t une réalité, et, plus que le parti, il a con­
serré SOTl aureole, son pouroir magique. Les él)éne­
ments lui consercen t tou te sa t:aleur d 'arme essen­
tiell e de dë[ensc des intérêt s ou oriers. C'est qrâr:e 
( ILL syndicat que le salarié , le fo nctionnaire , l'artisan, 
le paysa n même, le trauailleur quel qu'il soit, se sen t 
moins isolé , a pris conscience de son existence da ns 
la societé, de son rôle social. L e sy ndicat ct chassé 
de sorr âml'. non seulement cette peur ances trale des 
rheux, a,e ses mai~rcs qui le hantait \ti ta façon des 
heros d 1/Jsen , m at s encore lui a montré le chemin 
de sa libera/ion. S'il n'a pas encore bien compris, 
n éanmoins l'o n peut a{{irmer aujourd'hui que l'ou ­
t·rier n'a plus peur de son patron, le fon ction naire de 
son chef, le paysan de son propriétaire : Le pendule 
rt peut-être oscillé un peu trop for t. ! Bierl stir bien 
stir ! l' i?.ea1 entrecu par les militants d'a vant la àuerre 
de 1914 est bie n loin d'être atte int : la classe ouvrière' 
comme le chien de l'Ecriture retottrne à ses uomis­
-~ements, elle adore de nouL'ewtx dieux, elle se << rue 
1·ers la Sf'IT i{Ü(ie "• se/on la forte ex pression de Lou­
zan . Mat s es t-ce bzen protond, n'y a-t-tt pas lti 
réflexes héréditaires déclenchés par de {aux pro­
ph ètes , un mourement artificiel habilement en tre tenu, < 

sans {oree réelle, à la_ merci d 'une épreu r e sérieuse '! 
Un p roche arenir 1:a rwus fixer sur ce point. J'at, 
pour m a part, bon espoir que les écénernen ts qui se 
préparent ne d émentiront pas mes pressentiments 
opt1mistes. Det:ant la [ailiite é!:idente des marchands 
des intellectuels, des politiciens, jusqu'ici se uls o rga: 
m'sa leurs . dit partage inéga l de la plus-va lue , la pré­
d iction soré/isle de la prise du pouvoir par l'homme 
en tant (J[lC producte ur (créa teur q uantitatif et quali­
lcltif des wodtlifs) me paraît ron{orme lii /X données 
de toute dia/ecliquc, rHème la plus StJé ci{iquement 
marxiste . /.a charte d'.4 miens reste touiours auss i 
ac tuelle ; le Sf!ndiculisnte n'a qu'a lui rester [idèle , 
df/n s son e sprit el duns sa /ettr·c et il aura son heure. 

Autre cllose au Slliet de la R.P . 

* ** 
Je pen se 711e la partie économique, traitée par Lou-

:l)n, ne tient pas assez de place dan s la revue; Cer­
tains nwnhos des « Etudes matérialistes '' auraient 
leur ,,tuee do ns la R.P. Pourquoi ? Parce q1œ le 
<lrome mo ndial qu i se joue fi l'heure actllelle pror,ient 
de la décomposition des cla ss es dirigeantes , proro­
quee par la chute de l'f:ronomie libél'ole . Le malé­
ria/i.~nte lli81orique que Marx n'a pas· inr·cnft'. mais 
qu'il a ullerprété à sa {at;on en explique por{uitemcnt 
l'ciiondrement. Les socialistes ct le.> sund i('(lli.>tes au­
raient un (!ran d intérêt à le {,ien sa1·oir, et s'ils le 
sm·cnt à s'en insptrer dan s leur conduire présente . 

.T'ai idée que si les lutte s Sl!rtel icales prennent de 
plus en plus une couleur politiqu e, c'e .>t précisém ent 
'IIIC les lw tailles économ:qucs se lir rent sr1r le Ter­
rain r;olif1que sans pour cela perdre leur premier 
cara ctere . none le sundicat (à caractère lutte de 
classes) est bien par nécessité obligé d'aer.epter 
la lwtaille . là et dans les cond.:tions ori elle se pré­
sente, quf'lle que soit son obedience ou sa plliloso­
phic . Ce (/IIi ne -sinni{ie pas pour lui q~t'il {ai/(e .•a­
cri{ier rw1:une par·r:clle de son i11 dépendance et d e 
son idéal. 

\ 



Donc, même si les nécessités de la lutte robligenl à 
prendl'e position sur des

1
. questions politiques (pa r 

exemple : plan i\7a~slta 1, gouver'!ement ml!ndit:l, 
union européenne occtdent~le, qualrzème ou . cmqw~­
me République; etc.), j'esltme que le syndtcal dot! 
rester maître de ses décisions, de ses mouvements, 
de sa philoso phie et conserver faro uchement s~n. ir; 
dépendance. Il {aut pour lui que les mots :. mterel 
ouvrier, libertés out:rières, bien-être, etc., ment un 
sens clair, précis, qui ne prêle· à .aucun~ élJ!flvoque. 
Par -e.xemple, libertés ou rnères. dowent stgm.ft~r pour, 
le travaillenr : liberté de chotstr son domtclle, son 
genre de travail, sa r~: ligion, s'il en a une, son pays, 
sa compagne , ete . 

J'estime que le jour oti le travailleur acceptera de 
{oree ou de plein fl/'é, la vie en groupe fermé, en 
tou[{e, la vie enea~rée, la vie ~e ease:ne , le camp 
de eoncentraiton (ltberté survetllée), 1! ne fa udra 
plus parler de syndical, de- progr.ès, d'émancipatior~;, 
de liberté une ère lio8velle s'ou rmra pour l'humamle. 
Ce sera ~u sens littéral du mot la {in du monde, tel 
que nous l'a donné l'histoire. 

Suis-je trop pessimiste d'évoquer de semblables 
perspectiiJes ? Rt cependant ces questions se posent, 
eomme elles se wnt posées avant' la guerre qui vient 
de finir . J'ai l'impres sion décevante en ltsant les 
études de nombre de militants <tmr la scission qu'ils 
ne sont pas à la page. Est-ce être aveugle ou fou 
que de pré!;oir avant peu un coup d'Rial commumste 
en France, appuyé par la C.G.T. Frachon, que swvra 
immédiatement une intervention des ·U.S .A-. qui ne 

· toléreront pas d'avoir à dos la {otee armée {ranr;aise 
attx mains de l'U.R.S.S. ? Les C.G.T. indépe ndantes 
doivent avoir autre chose à {aire que de discuter 
sur la meilleure {ar;on de payer les cotisations, de 
dis tribuer les cartes, alors que demain peut commen­
cer la bataille suprême, qui cette fois sera décisive 
et décidera· du sort de l'humani té. 

Syndicalismè Notre camarade Fran-
et anarchisme cis Dufour, de Carcas­

sonne, n'ndmet pas que 
)•on dise de la C.N. T. qu'elle est simplement une suc­
cursale de la Fédérat ion anarchiste. Sur le.s rapports 
entre le syndical isme r-évolutionnaire et l'anarchisme, 
il form ule ici une opin ion - discut able évidemment 
- mais qui ·n'est pas négligeable. Il s'agit d'ailleurs 
d'un débat qui remonte à la fonda tion de la C.G.T. 
et qui n'est pas clos ... 

Le syndicat est un groupement au moyen duquel 
s'assemblent des indiâdualités pour la défense d'in. 
térê ts m atériels ou moraux qui leur sont communs. 
Ptûssanl moyen (pour le prolétariat) de dém olition, 
de con .<lruction el d'émartcipation, qui peut tout 
aussi bien, s'il se laisse inféoder, servir de simple 
[acteur de consolidation dans un régime e.flpitaltste 
décadent ou, ô malheur ! être un des instruments 
coercitifs d'un système étatiste totall'lail·e . Ces cons­
tatations sur le syndicat étant fait es, il nous reste a 
dé r;elopper notre conception du syndicalisme et a 
déterminer ainsi le rôle que nous roulons et désirons 

'ardemment voir ioucr au syndic at. 
~ 1\' ous ne partao eons pas l'opinion des partis poli­
tiques dits « rholutionnaires " qui << considèrent que 
le mouremenl sundical doit être, non s eulement une 
sorte d'érole pri111aire - enfantine. pluttî t - d11 socia­
lisme en !Jénéral, mais cncor·e el surtout 1111 arand 
corps sans âme, animé el d iri!Jé par eux, avant d'être 
.intégré dans l'Etat (touiours ) totalitaire qu'iis rè uent 
tous d'instaurer >>. L es S!JIH/icalistes rérolutionnaires, 
reprenant les termes de cette partie de la résolution 
d'Amiens , qui déclare que « le syndicat, au;ourd'hui, 
groupement de résistance , sera, dan~> l'avenir, le 
groupement .de production ... >• ; affirment az·ec la 
Charte - notre Charte - dite de f.iJOII, « qne le syn­
dicalisme, expression naturelle et concrète du mou­
vement (actif) des producteur.<, contient à l'état latent 
et organique , toutes les actirités d'exécution et de 
direction capables d'assurer la rie nouvelle >> . 

Quant à l'anarchisme, c'est un courant impétueux du 
socialisme tendant à ins taurer une société << où tous 
les hommes ualidcs seront producteurs " ct qui veut 
« que les actiuités ~ociales, au lieu d'être d irigées 

par un organisme qui .<e .superpose à elles, .et, leur 
étant de [ait étranger, dement une caus e de desordre, 
de fre inage et d'oppression - tel es t l'Etal -:-: !e 
soient par- les or:ganisations_§manar:t de ces actwlles 
mêmes et const!luées par ceux qUI les exercent >l· 

Parallèlement au sy ndicalisme réÔol4tiOnPaire qui 
" résum e et contient toute l'action ouvrière >> nous 
sommes en toute objectivi té amenés à reconnaîl~e 
que loin d'exploiter, comme le ,!ont ,tous les parlls 
politiques, le mour:ement ouvner, .l anarc lusme ne 
peut être que l'animal!?ur de cet!e ~/Ile de « rnt!llants 
assez lucides pour gwder la "!alol"lté des travatlleurs 
et en l'abs ence d'une éducatwn, la protéger contre 
etle-même >l . 

· Cela déterminé, en qu~i l'influe nce. ~·u_n cour.~nt 
d'opinion tel que l'anarcltîsme f!Ourrqt l-il cire prcll.L­
diciab le az1 syndicalisme révolutz?nna~re ? Je ne. ooz.-~ 
pas, car au fond confondre syndu;alzsme el espnl, r~­
colutionnaire ce n',est pas subordo nner celle << mde_­
pendance d'action (qui nous est si chère) dtt syndt­
calisme en lulle consthnte contre l'exploiteur ct l:op­
pr·esseur ; c'es t au cont_raire rr'!arier deux cxpr~sswns 

·dont l'u.nion, à mon ar; rs, est rndtspensa_blc .a 1 en[~n-
tement de cette société sans. classes ou tous le.~ m­
dil;idus troureront les condrtrons orgamqu es, tdéa­
lisles el humaines de la RéDolution sociale ! 

La situation syndicale 
· dans l'Enseignement 

IYun ami instituteur 
de la Hautè.Vicnnc­
le département du se­

crél:tire général actuel du Syndicat national - ces 
observations reçues au dé-but d'avril et qlll appellent 
la discussion : 

Cil cous enr;oyant le montant de mor: abonnement, 
je tiens à cous adresser mes plus v!fs encourage­
ments pour l'e/lort que vous pours!fw.ez. La repa­
mtion de cotee re r ue a été pou~ mot\ tl,!! a . Uf! a~, 
romme une lueur dans la mut qUI s epa1sstssatt 
depuis le 1er sep tembre 1939. 

Je suis entièrement d'ac cord arec la position de 
i\lonatte, Chambelland et Ha anauer sur l'a{[ili!Jti?n 
sr1ndicale. 1 e regr·ette profondément que la ma1ortté 
de mes collègues de l'enseignement n'aient pas com­
pris les raisons qui militent en fa veur du rattache­
ment d Force ouvrière. Dommage que ces arguments 
n'aient pas reru une di/[asion plus Lm:ae,. L' « Ec~le 
libératrtce " n'a accordé qu'une place m{rme au pot'!! 
de rue F .O. alors qu'o n avait toutes les co~p~m­
sances pour les partisans de !a C:G:T· staltnrse e . 
Aioueperse a bien éle vé quelques ttmtde~ protest<f­
tions contre le sec tansme des commumstes. Mars 
n'ava it-il pas facili té l'accession au .Bureau du S .~. 
de « son ami .. abrunic >> et autres se1gneurs galonnes 
de la /lé sistance (leur sacrifiant des militants anciens 
et sans reproche) ! 

Tl ne faut pas se [aire d'i[/usions. Le r~dressement 
sera difficile dans l'ense ignement. L'actwtlé tt;nace 
et sans scrupu les des staliniens leur a permts. de 
qaqner du terrain, mal dé(endu r,ar des adversmres 
hésitanls et dicisés . L'espnt « résri[antwltste >l es t· la 
source de bien des complicités . Enfin I.e syndicalism~ 
pur ne parait pas être !ln moteur s_ulf~sant pour am­
mer Les masses populmres. Je crozs a ce sujet que 
nous derons rec·iser certaines de nos positions. 

Quant li la nour ell~ centr·~le F.O. il est à e;raindre 
que, prir<'c d'un conlingenl tmport~nt de syn,dtcaltste s 
indépendants, elle ne s01 t re1ete.c sous l1n[luence 
exclus ire de Jouhaux et de ses amis •. Je souhaite mc 
tromper . .4ttendons le congrès . 

La crise syndicale n'est pas -sans relation avec la 
sit11ati{)n internationale. Il serait utile qu'une con­
frontation analogue à celle qui a eu fieu sur l'orien­
tation s!Jndicâ7e s"établî/ Sl/1' /es prob lème.s de /'or­
_qanisafion mondiale. Un mouvement intéressant a 
lieu actuellement. en {a ceur d'un fédéralisme euro­
péen. Sur quelles bases peut-on enr:isaaer de [onder 
cette fédération ? Parlement ? Oraanis ations ou­
rriêres ? ou· quoi ? Quelles limites {ix'l!r à cette 
Europe ? Faut-il refuser d'y inclure l'Espaqne , par 
exemple ? Quels seron t ses rapports avec fès deux 
colossès, russe et américain ? Voilà des questions 
que j'aimerais voir débattre dans l'esprit internatio­
naliste qui es t le nôtre. 

\ 
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Notes d'Eèo,norriie·- et dê Politique 
DE NAEGELEN A MORARD 
DE BLÙM A DE GAULLE 

Les élections à l'Assemblée algér ienne, dont nous 
avons parlé le mois de rn ier - é lect ions fa ites selon 
la recet te stol ina-fascis te, avec un truqda!le 100 p. 
100 -des u rnes e t pour lesquelles Mach lu i- même 
a dû reconnaît.re devant la Cha mbre que « tout ne 
s'était pas passé d'lm e m9n ière èorrecte » - · ont 
une por tée qui dé passe de beaucoup le cadre colo­
n iaL Elles son t, pou r la France mê me, un signal et. 
un avertissemen t. • 

Elles ont été fa ites sous la d irect ion imméd ia te 
du gouverneur généra l socialiste N aegelen e t sous la 
supervision du ministre socialiste Mcich, mais avec 
l' a pprobation enthous iaste et l'a ppui to tal des élé - • 
ménts fascistes a lgériens. Ceux- là mêmes don t le 
fascisme s'exprima it avant -hie r par les CroLx de feu 
et hier par Pé ta in. 

Leur p rincipal porte-pa role, le président des Cham­
bres de comm'erce d'A lgérie, Morard, nt! l'a pas ca ­

.ché . Au lendemain - des élections, éons une décla ra­
tion devant le « Comité de l' Empire » {sic),_ celui-ci 
n'a pas hési té à reporter sur Noegelen tout l' honneur 
du succès remporté par « la France » (c'est-à-d ire 
par la malhonnête té e t la fou rber ie des Français) 
a u scrut in du 4 avr il; l'a t ti tude -du nouvea u gouver­
·neur, a - t -i l di t, a eu « une importa nce considérable 
sur le moral · des é lecteurs ». 

Or, par lè fa it du dyna misme des co loniaux qui 
est sensi blement p lus élevé que celui des gens de 
la métropo le, ceux- là sont généralement les premiers 
èi s'engager sur les voies que ceux-ci ne tardent pas 
à suivre. 

C'est en Afrique du Nord, ou Ma roc espagnol, et 
en s'y a ppuyant; doris les premiers temps, excl usive­
ment, qùe Franco e t le5 milita ires espagnols ori t pu; 
en 1936, réussi r leur màùvois coup èorihè Jo Rej:;u­
blique espagnole; de même, les Croix de feu é taient 
-dé jà lés ma îtres d 'Alger lorsqu' ils ont tenté leur coup 
à Paris en février 34; et de m~me , enfin, la coal it ion 
Naegelen-Morard n'est que l'amorce de la coal it ion 
Blum-de Gaulle. Une coa li t ion alla nt d u « socialis­
me » ou bonapartisme. 

Ce ne se~a · pas là d ' à illeurs quefque chose de nou­
vea u, ma is, au cont raire, .que lq ue chose . de tout à 
fa it conforme à la plus constante t radit ion de la 
bou rgeois ie françoise; ce ne se ra pas autre chose 
qu' une rééd it ion de la « coa lition de Versai lles ». 
La coa lition q ui , depuis un siècle, ra ssemble périodi ­
q uement cont re 1~ classe ouvr ière toute la bourgeoi­
sie, depuis le plus riche des capi ta listes jusqu'ou plus 
miteux des petits- bourgeo is, lorsqu'i l fout opérer une 
saignée sur le prolétaria t parce qùe celui - ci o é té 
trop menaçant. La coa lition de juin 4 8 groupa it 
a ussi bien les partisa ns de Lou is-Napoléon que les 
républica ins de Cavaignac ; celle de ma rs-moi 7 1 
a lla it du comte de Cho.mbcird à Louis Blanc et à 
Taloin en possdht pa r M. Thiers et par Gomb6tto ; 
prenant prétexte du pacte germano- ru~se , de la Roc­
que et Blum ont fai t front commun e n septémbre 39, 
sous la hou let te de Daladier• a fin. que la bourgeoisie 
a it sa revanche de ~6 : tout ce qui était ouvr ier fut 
frappé ind is t inctement, aussi bien les ant icommunis­
tes du Cflritre syndical d 'action contre la guerre que 
les adorateu rs de Sta line; et c'est ce tte coal ition 
que nous __reverrons dema in, a près qu;urie nouvelle 
saloperie des· czor istes fronçais lui ouro fourni u n 
bon prétexte. 

Pour l'instor t, le danger imméd iat n 'est pll.li; com­
me c'é ta it encore le cos to'u t récemment., le da nger 
stalinien; il réside dans la coalition versa illaise, da ns 
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la soif de sang qui ~'empare, lorsqu'elle a e u peur., de 
l'hystérique boorgeoisie fra nçaise e t q ui se sa t isfait, 
sous la condu ite des é léments de « droi te », avec 
l'acquiescement tacite des é léments de « gauche ». 
M. Blum pleurera - a près coup; il d ira lui auss i : 
« Je n'avais pas voulu cela », mois pendant tout le 
temps que « ce.la » sera, il t;~cquiescera, o u moins 
par son silence. Et ces mess ieurs d u M.R.P. ~ q ui 
sont, paroit - i_l, eux a uss i, de cc gauche » - libére­
ront leur conscience en demanda nt à leu rs confés­
seurs l' absolution des massacres auxquels il s auront 
pré.:;: ~é _ ! 

Le tragiq ue de notre des ti n., est qu'en ce combat 
ul ti me, nous serons rédui ts à rester neut res ! Nous 
ne pourrons prendre notre place à côté de la c lasse 
ouvrière, nous n'aurons même pas la ressource de 
mour ir avec el le, ca r elle combattra sous le drapeau 
du s ta linisme, e t nous ne pouvons tout de même pas 
lutter pour une cause qui, s i elle t riomphait, appor­
tera it a u monde la 'nu it immédiate e t au proléta ria t 
la pl us dure des serv itudes q u'i l ai t jamais connues ! 

« ET SI MOl, JE VEUX ETRE TROMPE ! >> 

cc Et si moi, je veux être batt u ! » décla ra it le 
Sganare ll e de Moliè re. Nouvea u Sga norelle , Jean 
Prolo v.eut, lu i, délibérémen t ê t re t rompé . 

Pré tendre qu'on va foire baisser d ' une façon tant 
soit pe u durable le coût de la vle par un coup· de 
~oguet te magique, ou par des mesures de police 
(fixation des prix, réquisitions, e tc .. . ), ou par dt;s 
expédients te ls que de jeter à perte sur le marché 
que lques dizaines de mil li e rs de tonnès de viande 
conge lée, est une absurdité qui ne résiste pas à une 
seconde d'exa men. La hausse des prix est un phéno­
mène dû exclusivement à l' in fla tion, c'est-à -dire à 
un phénomène monéta ire ; on ne peut donc agi r 
sur elle que pa r des mesures monéta ires, en a rrêta nt 
l'infl a t ion. . 

Cependant , il est permis dè ne pas se rendre conipte 
qu'une chose est a bsurde; on peut ne jamais voùloir 
foire l'effort d ' un peu de réf lex ion, mois ce qui n'est 
vra iment permis à quiconque, c'est de se refuser aux 
consta tations de l' ex'périence . A des consta tations 
sons cesse· répé tées et qui crèvent les yeux. 

Non seu lement véici hui t ànnées que tous les 
rég imes et tous les gouvernements qui se sont suc­
cédé ont a nnoncé que par des mesures dive rses ils 
alla ient empêcher la ha usse des prix, e t que les 
pr ix n'ont pas cessé de monte r, mo is il y a eu, en 
ou tre, il y a à peine plus d'un an, l' « expérience » 
Blum . Pou r éca rte r une revendica t ion menaçante des 
fonct ionnaires, Blum annonça qu'i l alla it décréter une 
baisse des prix de 1 0 % et les. prix, un an a près, .. . 
avaien t doublé. 

Eh bien ! c'est ce t te expérience qui ou jourd' hùi 
recommence avec la tr ibu des Mayer, et a uj ourd'hui, 

· co rn-ne il y o un a n, la classe ouvrière fronçaise _mor­
c he ! Elle renonce à ex iger une housse des- sa la ires 
corresponda nte à ce lle des pr ix, dons l'attente d ' une ... 
baisse des prix ! Comme depu is hu it a ns, comme ou 
début de l' a n de rnie r, en ce pri ntemps 48, elle se .. 
la isse, une fois de plus, duper ! Au lieu de combat­
tre pour la hausse de son salai re, seul terra in sur 
lequel e lle peut lutter d irectement, par e lle-même, 
avec ses propres fo rces, e t donc d 'obtenir des résul tats , 
e lle préfère se bèrcer de l' illusion qu' un autre qu'elle, 
l' Eta t, lui évitera de fa ire sa besogne, par le miracle 
de la baisse des prix ! 

Ma is, de fait, si la classe ouvrière française accepte 
ai nsi de se la isser trorpper, n' es t - ce pas si mplement 
pa rce qu'e lle n'a plus .'a ssez confia nce en elle-même, 
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n 'est-ce pas qu'elle a perdu la volonté de lutte, 
qu'eUe craint Q'ogir ? Si Sganarelle disait qu'il vou­
-la it être battu, c'est qu'il n'était pas assez fort pour 
empêcher qu'on ne le botte; si · le prolétariat français 
veut être t rompé, c'est qu'enlisé comme il l'est au­
jourd'hui, dans l'ornière du réformisme étatique et 
de la soumission à l'impérialisme russe, il a peur d'être 
vaincu. 

-L-ES },R.X : ~'ONT JUEN A , ~AIRE 
~Y.~Ç ,LES SA~~IRf_S 

Mois, pu-dessus de lp p~ur, la vérité garc;fe ~es 
droits. Rappelons donc encore une fois, en quoi 
Consiste la .. vérité. 

1° : .l.e.s .pri,x ne ~~pencfent pas des sqlaites 
Les prix ne dépe!'ldent pas des salaires, c'est là le 

point fondamental qu'il faut absolument bien se 
mettre dans la tête, qu0 ique les journa listes, les 
politiciens et votre concierge disent le con traire. 

Qu'est-ce, en effet, qui détermi11e un prix ?­
C'est uniquement le fait de _ savoir si, à ce prix- là, 

le cqmmerçant peut vendre ou ne peut pas vendre 
sa marchandise. -

_ Supposez que le solaire de l'ouvrier qui fabrique 
un objet soit augmenté de 10 % et que le patron 
décide, en conséquence, d'augmenter le prix dudit _ 
objet de 10 %. Si, à ce nouveau prix, le patron ne 
trouve .pas d'acheteurs, il se t rouvera bien dans 
l'obligation de revenir, malgré l'augmentation du sa­
loi re, à l'ancien prix. D'autre part; supposez, au con­
traire, que le solaire de l 'ouv~ier ne var ie pas, mais 
que Je patron s'aperçoive qu' il trouve faci lement 
acheteur à un prix .de 10 % plus élevé que celui 
auquel il vendait jusque-là; il est bien évident qu'i l 
élèv~r~ son prix de 10 p_ 100, quoique le salaire 
n'a it pas bougé. Il s'ensu it que le prix d'un objet 
est tou~ours et n'est jamais que le prix maximum 
auquel l'objet .peut être vendu . La hausse des sa­
laires n'entraîne pas plus une élévation des prix que 
le maintien des solaires n 'en entraîne la stabil ité, 
ou .que la boisse des salaires n'amène une baisse des 
prix. - ' 

Confirmation expérimentale au cours de ces huit 
dernières années : la housse des' prix a toujours 
précédé la hausse des solaires. A lors que ceux-ci 
étaient << gelés », qu'il était in te rdit de les accroî­
tre, aussi bien ·sous Vichy que sous de Gaulle, les 
prix n'en ont pas moins monté ô une allure vertigi~ 
neuse, et ce n'est qu'après une très forte housse des 
prix, lorsque l'ouvrier risquait de crever de faim avec 
son ancien salaire qu'on se décida it à lui en f ixer un 
ncuveou. 

zo : Les prix dépendent de la quantité 
de fausse monnaie émise 

Nous venons de dire que les pr ix dépen:ient uni-
. QlJI)"lent de lo possibilité de vendre à de tels prix, 
Que les prix sont toujours les prix maxima a uxquels 
on peut trouver acheteur. Dès lors, si, à un moment 
donné, il exi~te une certa ine quant ité X de marchon-_ 
d ises, qui soit à . vendre dans un pays donné, il vo 
de soi que ces .. marchandises pourront trouver ache­
teur à un prix d'autant plus élevé que les aéheteurs 
auront davantage d'argent . à leur di sposition. S'il y 
o, par exemple, à un certain moment, 100 milliards 
de billets en circulation, ces marchandises pourront 
être vendues 1 00 milliards, mais pas plus·· par contre 
s'il y a le lendemain, nan plus 100, m~is 200 mil~ 
liards .de billets dons les poches des acheteurs ces 
marchandises pourront être vendues 200 milliard~ et 
puisqu'il y a acheteurs ppssibles à 200 mi ll iard~, - ~~ 
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prix de vente ser-a- porté .iJ 200 mill iards ; autrement 
dit, les prix doubleront . 
· Or l'émission par- l'Etat de foux bille ts de banque, 
l'infl ation, consiste précisément en ceci qu'on oc­
croit le nombre de billets de banque sans augmenta ­
tian correspondante de la quantité des marchand ises 
q ui san t à vendre. D'où, en vertu de ce que nous 
venons de dire, et d 'où seulement, la hausse des 
prix. 

Quand est-c;e que les honorables crétins du ca'nseil 
Nottonol Economiq'-le voudront- ils bien admettre ces 
vérirés é!émentaires :> Ou, s'ils fes connaissent et les 
occt-p!P.M, quand en' tireront-ils les conséquences ? 
Quand voudront-ils cesser de faire comme si elles 
n'existaient pas ? 

En fait, leur imbécillité systématique trouve son 
explication dans cette constatation que fait Marx : 
« Toute l'his toi re du passé » - et, ajouterons-nous, 
cell e du présent - « prouve que choque fois qu'il 
se pr<;>duit une semblable dépréciation de la mon­
naie, les capitalistes >> - et, ojo4terans-nous, leurs 
complices du gouvernement, de la Presse et de tous 
les Conseils nat ionaux économiques - « s'empres ­
sent de saisir l'occas ion pour frustrer les ouniers. » 
«Prétendre , dons un pareil cas, >> ajoute M'J ;x, 
<< que l'ouvr ier ne doit pas réclamer avec insiston·~e 
une augmentation proportionnelle des solaires » -
c'est-à-dire l'échelle mobile - « revient à lui di re 
qu'il lui faut se èontènter de mots en guis~ de 
choses. ( 1) » -

Faire que l'ouvrier se conten te de mots en guise 
de choses, telle est, èn effet, la raison d'être et la 
seule fonction de tous les Consei ls économiques, 
qu'ils soient d'hier, d'aujourd'hui ou de demain. 

LA .HAUSSE DES SALAI RES 
SUPERI·EURE A LA HAUSSE : 1>~ PRIX 

(suite) 

Si les prix ne dépenden t pas des sola ires, c' est QtJe 
leur rapport dépend uniquement du degré de com. 
ba tivi té de la classe ouvrière et des conditions p lus 
au moins favorables dans lesquelles celle-c i peut me­
ner sa lutte. C'est pourquoi, a lors que le prolétariat 
fronçais des années 40, émasculé par le notionolisme, 
l'état isme et le stal inisme, assiste à une élévation des 
prix bien supérieure à celle de son salaire, les classes 
ouvrières combatives continuent à voir, comme le 
prolétariat français des années 1900 et 1920, leurs 
sala ires monter plus vite que les prix. Nous en avons 
déjà donné maints exemples ; en voici un de plus : 

D'après une statist ique drèssée par le Trust de 
l'Acier - et qu'à notre connaissance, les synd icats 
oJvr iers n'ont point démentie - le salai re horaire 
dJs ouvri_ers métallurgistes américains a a ugmenté, 
depuis 1940, de 81 ,3 p. 100, alors que le coût de 
la vie n'a monté qÙe de 67,2 p. · 1 00. 

Mais les syndicats américains n'ont jamais aban­
donné ·un instant leur lu tte pour les salai res ; ils ne 
se sant liés ni à l' Etat de leur pays ni à l' Eta t russe, 
et ils on t l'inestimable avantage de ne pas avoir 
« leur >> parti au gouvernement, pour la banne rai­
son .. . qu'i ls n'ont pas de parti . 

(1) K. MARX. Prix, salaires et profits, - Ce pas­
sage de Marx ne s·appllque pas à la hausse des prix 
par l'inflation, l'inflation étant Inconnue du temps 
de Marx, mais à la hausse des prix par dépréèlatlon -
de l'o~ consécutive à la découverte de mines plus 
riches que les précédentes ; mals les deux . phéno­
mènes sant identiques, au point de vue qul nous 
occupe ; Il s'agit, dans les deux cas, d 'une hausse 
des prix par dépréciàtion de -la monnaie ; la nature 
de la monnaie et l'origine de sa dépréciation se_ules 
diffèrent. 
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30.000 FRANCS DE RETRAITE PAR · MOIS 
Ne quittons pos l'Amérique _sons signGier qu'à. l_o 

suite du dernier arrêt de t rovo1 l des m.neurs amen­
coins, les mineurs âgés de 62 ans et plus ont com­
mencé à . toucher une pension de ·retraite de 1 00 dol­
lars par mois. soit 30.000 francs par mais (a u c~urs 
du dol la r sur le marché libre officiel). Ces retra1tes 
sont versées por un fonds qui est exclusivement al i­
menté par les versements des compagnies. 

NE PAS TOUCHER A LA RICHESSE 
ACQUISE C'EST, POUR. L'ANGLETERRE, 
CONDAMNER L'OUVRIER AU CHOMAGE 

- OU AUX BAS SALAIRES 

Stafford Cripps a annoncé, le mois dernier, aux 
Communes que le budget 47-48 se soldait par ,un 
form idable excédent beaucoup plus que ce que 1 on 
avait escompté, et' l'on avait escompté déjà pas 
mol ! 

Du coup, la livre a monté. Elle était en Fronce, 
sur le marché libre des changes, aux environs de 750; 
la voilà ~ maintenant aux environs de 900. Et il est 
bien certain que, tout comme son cours sur le mar­
ché des changes, son cours sur le ma rché intér ieur, 
c'est-à-dire son pouvoir d'achat en Angleterre, est 
désormais solidement assis. ~eut-Atre que les prix 
angla is monteront encore un · tant soit peu, cor il 
n'est pas sûr que les effets de l'inflat~on d; guer~e 
soient dès maintenant complètement resorbes, mo1s, 
en tout èos, cette hausse ne poyrro être, avec de 
tels budgets, que très faible. ,, 

Il est vraiment curieux de constater qu a 25 ans 
de distance avec' des gouvernements représentant 
deux partis' opposés, l'Angleterre poursuit une poli ­
tique identique. Après la guerre de 1914, le minis- _ 
tère conservateur qui prit alors le pouvoir n'eut 
q u' une pensée : faire remonter la livre .à sa pa!i!é-.or, 
et il y parvint ; après cette guerre-cl, le m.n1stere 
travailliste qui a accédé aux affaires s'arrange pour 
que, grâce, comme son prédécesseur, à ~ne fisca.lité 
.très lourde, la livre, sinon remonte, ou mo.ns ne bo1sse 
plus. 

Soc ialement ou'est-ce que cela signif ie ? 
Cela signifie qu'on ne veut point toucher,- au 

moi ns dons des proportions importantes, à la richesse 
acquise. On veut que celui qui, avant la guerr~, avait 
un revenu de 100 livres sterl ing, puisse encore s'ache­
ter a ujourd'hui presque autant de marchandises qu'i l 
pouvait s'en acheter avant la guerre, c'est-à-dire 
qu'il soit aussi riche. 

Or quelles furent les conséquences de cette pol i­
t ique dons les années 20 ? Elles se résument en un 
mot : la cr ise. La te rr ible crise qui a sévi sur toute 

. l'économie britannique, durant toute l'entre deux 
· guerres, de 1919 à 1939. 

Par contre, aujourd'hui, il n'y a pas de crise en 
Angle ter re. Au lieu de 1 à 2 millions de chômeurs, 
le chômage est pratiquement nul (et, soit dit en 
passant, c'est là la ra ison de la popularité persis­
tante du ministère travailliste), mais:;. les sala ires 
y sont gelés. . 

Durant les années 20, le mouvement ouvrier bri ­
tannique était plein d'allant et de vigueur ; ce · fu t 
la belle époque du mouvement des conseillers d'usine, 
l'époque de la Triple All iance des cheminots, des mi .. 
neurs ·et des transports, l'époque de la grève géné­
rale de 1926 ; on ne pouvait songer alors à empê­
cher les revendications ouvrières. Les t ravailleurs bri­
tanniques revendiquèrent et obtinrent, mois ... ce fut 
le chônwge. Aujourd'huiiles ministres travaillistes peu­
vent faire ce que ne pouvaient même songer à ten­
ter les ministr-es conservateurs, n i même les min istres 
travaill istes d'alors : persuader les syndicats d'aban­
don\er toutes leurs revendications concernant les sa -
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laires. Il n'y a donc pas chômage, mois il y a m_~i n­
tien et même aggravation (cor, durant ces dermeres 
annêes, le coût de la vie a augmenté) des conditions 
de vie de la classe ouvrière. 

Pourquoi tout cela ? 
Parce qu'une économie qui, comme celle de l'An­

gleterre du xx• siècle,_ d;>it faire face ,à une. concu~­
rence internationale severe, parce qu une econom1e 
qui, après avoir été presque le seul ~ournisseur de 
produits industri els pour le monde ent1er, se trouve 
aujourd'hui en face d'un monde presque totalement 
i!ildustria li sé et en présence de concurrents mieux ar­
més qu'elle (Etats-Unis) ne peut maintenir, à la fois, 
une grande activité et un standard de vie élevé P~';lr 
les t ravailleurs qu'à la condition que soit expropnee 
la richesse acquise. 

Du revenu national, c'est-à-dire de l'ensemble des 
richesses produites onnu"ellement sur le sol national, 
il est fait trois· parts : l'une qui va aux _ possesseurs 
de la richesse acquise, aux créanciers, à tous ceux 
qui vivent, comme l'on dit, ({ de leur:; revenus )) ; 
une seconde qui va aux chefs d'entreprise, et la troi­
sième aux t ravailleurs. Tout ce qui va, en plus, à 
l'une 'de ces catégories est nécessairement pris à 
l'une ou à l'autre des deux autres ; tout ce qui est 
retiré à I'Üne d'elles est d isi>onible pour les autres. 

Les chefs d'entreprise ont besoin de faire .-un mi­
nimum de profit ; si leur affaire n'est plus « ren­
table », ils la laissent tomber ; or leur profit dépend,_ 
toutes choses égales d'ailleurs, du degré d'exploita­
t ion auquel ils soumettent leurs ouvriers, c'est-à-dire 
des salaires qu' ils leur paient. Si les ouvriers obtien­
nent de hauts salaires, le profi t, pour nombr.,e d'en­
treprises, tombe ou-dessous du minimum nécessaire, 
d 'où d iminution de l'activité é.conomique, chômage. 
C'est ce qui est arr ivé dura nt l'entre deux g1,1erres. 
Au contraire, si les ouvriers se contentent de bos 
salaires, excitée par les hauts profits qu'elle réalise, 
l'indust rie marche à plein. Hauts salaires et activité 
économique sont donc, au moins dans les condit ions 
actuelles de l'Angl eterre~ incompatibles . _ · 

Mo is ... incompatibles seulement si l'on ne touche 
pas à la part du troisième «copottageant» : le pos­
sesseur de richesses acquises. Car si, au contraire, 
on accepte de rogner la part de celui-ci, si, par l' in­
flation, et la hausse des prix qui en résulte, on dimi­
nue son pouvoir d'achat, tout .ce qui lui est ainsi en­
levé devient disponible pour les deux autres groupes : 
le patron peut voir son profit croître tou t en a ugmen­
tant le sa laire de ses ouvriers ; l'activité lkonomi­
que augmente, en même temps que le ·bien-être des 
t rava i lieurs s'élève. 

En se refusant à suivre la voie de l' inflation, en se 
refusant à exproprier largement la classe oisive des 
rentie rs par une baisse drastique du pouvoir d'achat 
de la livre, ministres travai ll istes d'aujourd'hui, com­
me rriinistres conservateurs d'hier, ne peuvent échap­
per au dilemme : ou chômage ou bas salaires. 

R. LOUZON. 

Un pays doit litre libre, afin de pouvoir 
mourir si cela est nécessaire pour le bien du 
monde. Aussi ma conception du nationalisme 
est-elle aue mon pays puisse mourir pour aue 
les races humaines puissent vivre. 

Il n'y a pas de raison de ne pas étendre notre 
service envers notre prochain au delà des fron­
tières tracées par l'Etat. 

GANDHI. 
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« Pas pénétré de l'esprit scientifique 
du X•IX' siècle » f 

C'est comme pa•· hasard, Georges Sorel qui met les 
pieds dans le plat. (1) 

« I:emploi du terme de socialisme scientifi­
que, adopté communément en Allemagne pour 
désigner les doctrines de la social-démocratie, 
a beaucoup contribué là jeter la confusion dans 
les étude<s faites sur l'œuvre de Marx. 

>> Ce titre un peu ambitieux dérive d'une 
phrase écrite~ Engels en 1877 ... (2) 

>> ... Il {aut ajouter que dans la littérature 
socialiste revient constamment cette '"'" e que 
le marxisme est un matérialisme, c'est-à-aire 
une connaissance organisée d'une manière 
unaloaue à celle des sciences naturelles . On 
a donc été amené à croire que Marx avait 
const ruit ses théories avec des pr~occupat!ons 
identiques à celles que l'on rencontre chez 
le savant contemporain. C'est une erreur fon­
damentale qu'il ne sera plus permis de com­
mettre après la critique que nous présente Ar­
turo Labrio/a. 

n ... Lorsque j'essayai, en 1898, de me rendre 
compte des sources qui avaient été utilisées 
par Marx, je fus très frappé de voir que les 
références du Capital indiquent de singulières 

'lacunes dans les connaissances de l'auteur. Il 
avait lu, ar:ec une attention minutieuse, les 
grands économiste.ç , beaucoup de livres an­
!Jiais consacrés à l'histoire anolaise ; mais sur 
la France, stir l'antiquité et sur le moyen âge, 
il ne savait rraiment que peu de chose. 

>l Bien qu'il ait maintes fois soutenu que, 
pour comprendre les rapports sociaux d' une 

(1) Dans la préface à la traduction !rançalse, par 
Edouard Berth, du Karl Marx d'ArtUro Labrlola. 
- Rivière édit., 1910 

(2) Il y a erreur matérielle. Trente et un ans avant 
la date indiquée, le terme de « socialisme scientifi­
que » figure dans les Contradictions · 'conomlques de 
Proudhon. 

Mals, selon toute vraisemblance, Proudhon tenait 
le terme de Marx lul-même. 

En 1844, en effet, Marx, qui Tient d'élaborer son 
système, est à Parts. Il volt assldüment Proudhon. 
« Au cours de longues conversations qui se prolon­
geaient parfois toute la nuit, je l'infectais », écrlra­
t-11, «Je-l'infectais à son grand préJudice d 'un hégélla­
nisme qu'il ne pouvait pas approfondir, à cause de 
son ignorance ~e l'lfl.!emand ». Marx fait en même 
temps connaitre à Proudhon l'économie anglaise . : 
Smith et Ricardo. Il est absolument vraisemblable 
que l'expression de socialisme sclent lflque a été pro­
noncée au cours de ces conversations ... A la suite de 
quoi, Proudhon sort un bouquin qui parle de « so­
cialisme scientifique » et qui veut précisément être 
une synthèse de l'économie anglaise et de la phl!oso­
phie allemande. 

D'où une terrible colère de Marx. Il rompt toutes 
relations et aux « Contradictions économiques ou Phi­
losophie de. la misère >>, Il répond par sa « Misère 
de la philosoPhie », dont volcl les premières llgnes : 
« . M. Proudhon a le malheur d'être slngu!lèrement 
méconnu en Europe. En France il a le droit d'être 
mauvais économiste, parce qu'li passe pour être bon 
philosophe allemand. En A!lemaJ:ne, 11 a le droit d'être 
mauvais philosophe, parce qu'li passe poùr être éco­
nomiste français des plus forts. Nous, en notre qua­
llté d'Allemand et d'économiste à la fols, nous avons 
voulu protester contre cette double erreur. » 
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époque, il fàut se rapporter aux procédés em­
ployés dans la production, ses études techno­
logique s étaient demeurée,;; singulièrement ru­
dtmenta ires. (1) 

l> En écrivant un orand nombre de paaes sur 
les maux causés par l'exces de travail aux ou­
vriers, il n'ave'! pas éprouvé le besoin de pos­
séder des notions générales sur la physiologie 
moderne . · 

l> Quand on part de ce rlit que Marx n'était 
pa.s pénétré de l'esprit scientifique du XIX• 
siècle, il devient facile de comprendre pour­
quoi son œuvre a pu donner lieu à des juge­
ments si contradictoires. u 

Est-ce exact ? 
II est eviqent que, s'il est exact; ce fait do it cons­

tituer un élément importa nt de la compréhension du 
marxisme, c 'est-à-dire que sa connaissance pourra 
éviter an lecteur bien ùes difficulté.s et b ien des ten­
tatives d'interprétation à sens forcé. 

Mais est-il exact, ce fait énorme qu'énonce en pas­
sant, et comme sans y toucher, le Renan du 
mar·xisme ! 

A ne considérer què le passage que nous venons 
de citer, l'affirmat ion est très insuffisamment étayée. 

Il n'y a qu'un exemple, d!:mné en note : 

<< Comme exemple des idées que Marx avait 
en pl!usiologie, coici un passaoe bien typique . 
« Un travail continu et uniforme finit par afjai­
« blir l'essor el la tension des esprits ani'TUlux 
« (die Spann ùnd Schwù ngkraft der Lebens­
« geister) qui trouvent délassement et charme 
« au changement d'activité. » (Capital. - Tome 
premier) 

Etant du premier tome du Capilal, la phrase a été 
envoyée à l'imprimeur en 1867. 

Claude Bernard a aior s publié depuis deux ans son 
Introduction à l'é-tude de la Médecine expérimentale. 
Depuis quatorze ans , depuis les « Recherches ll, du 
même auteur, « sur une nouvelle jonction du joïe 
considéré comme un oroane producteur de matiére 
suaée l>, les gens frottés de science savent que les 
organes fonctionnent « dans un sirop >l et que le 
trucail, animal ou humain, résulte de la combust ion 
de ce sucre . De même que l'éner gie d'une machine 
a vapeur provient de la combustion de charbon, de 
mè me l'énergie des animaux provient de la combus­
tion du sucre qui est dans leurs tissus et dans leur 
sa ng -- donc, en définitive, de leurs hydrates de 
carbone et graisses alimenta ires. 

Il est certain qu'en 1867 c'es t dater terriblement 
que de par ler d' (< esprit s animaux l> et l'expression 

(1) « Le moulln à bras vous donnera ·la société 
avec le suzerain ; le moulln à vapeur, la société 
avec le capitaliste industriel», écrit Marx dans Mis.re 
de la philosophie. Or le moulin à bras est, non pas 
du moyen âge, mals de l'antlqulté, non pas du temps 
du suzerain, mais de celui du propriétaire d'esclaves. 
La disparition de l'esclavage, trait principal du pas­
sage de la société antique à la société féodale, semble 
llée à l'apparltlon du moulin à eau. Un tout petit 
peu d'attention aurait fait voir cela à MarK. Mais 
Marx n'abaissait pas son attention à ces ·détails ma­
tériels. Il chérissait l'idée matérialiste, mais n 'a ja­
mais cru nécessaire de pratiquer· la matérialité du 
matértallsme, comme fait le chercheur sclentlflque. 
(Note de l'auteur) . 
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ne . peut pas être e mployée dans un !rayai! .à pré- . 
tenlion scientifique. 

Cependant, Marx l'a ~mployée hors de son sujet 
principal. .La phrase peut .être hâtive. Et, pour fâ­
cheuse que soit !'.expression, on ne saurait conclure 
d'elle seule à une absence d'esprit scientifique. 

·Pour apporter la preuve de son affirmation, Sorel 
compte donc évidemment non pas sur sa préface 

.eUe-même, mais sur l'œuvre préfacée. La thèse. cen­
trale de celle-ci est que, dans Je Capital; Marx ne 
poursuit p~s une recherche scientifique, mais se place 
à un point de vue de critique philosophique. « Marx 
a voulu être l e Feuerbach de l'Economie. '' Vue à 
laquelle J' argumentation de ·Labriola donne un carac­
tère de gr ande vraisemblance. 

.\lais mon intention n'est pas de vous donner ici 
une resucée de la thèse et de la démonstration de 
Labl'iola. 

C'est ·un autre élément de démonstration que je 
voudrais apporter à l'affirma tion :Je Sorel, un élé­
ment relatif à la formation scolaire de Marx. 

Dans les années de la Die qui sont capitales· pour 
la formation d'une intelligence, ·Karl Marx a-t--il "été 
pénétré de l'esprit scientij ique du XJXe siècle - ou 
d'urt tout· autr e esprit '! 

Eh bien, nous avons un document pour répondre 
à. h question. 

Epicur,e .et Démocrite 

.\[arx, étudiant en droit depuis 1836 à la f aculté 
.de Berlin, présente sa thèsè de doctorat à Iéna, en 
1841- ' 

Le sujet est « Di{[érence de la philosophie de la 
nature chez Démocrite et .chez Epicure )>· -(1). 

Le sujet n'est pas en discordance avec ce que nous 
savons du jeune Marx. 

En ces années, la passion antireligieuse qui anime 
les cercles avancés de l'université allemande est à 
son maximum· chez lui. (Elle ne cessera d'être son 
motif intellectuel princrpaJ que quand il aura décou­
vert la question social!l.) Démocrite et Epicure, deux 
matérialistes, lu i vont comme un gant. 

Des deux, c'est à Epicrlre que vont ses plus gran­
des sympathies, car c'est lui qui a relé.gué !,es dieux 
le plus loin. (Ils n'ont pas plus de rapport avec les 
hommes que nous n'en axons avec les poissons 
d'Hyrcanie.) 

Or i'l ne serait pas difficile de montrer , en s'ap­
puyant sur les seuls arguments pr oduits dans ·la 
thèsè, que, des deux philosophes, c'est Démocrite 
qui représel)te l'esprit scientijique. 

<< Démocrite est poussé à l'observation em­
pirique. Ne trouDant pas sa satisjaction dans 
la philoso.phie, il se je tte dans les· bras de la 
connaissance positiDe. " · 

" . .. Une figure toute opposée nous apparaît 
dans Epicure. Il trouve sa satisfactio-n et sa 
félicité dans la philosophie " 

( 1) Publlé en français par Costes édit., dans un 
volume intitulé œuv~es pbilosophi.Q.ues de la collec­
t ion « Œuvres complètes de Karl Marx ». 
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Démocrite cherche la réalité derrière l'apparence. 
«. Ce n'est que .qp.ns l'opinion, di t--il, qn'il existe du 
ch~ud, qu'il . ~xiste du froid ; en vérité-, il n'y a que 
lc,s atomes et Je vide. » 

Pour Epicure, qui ne cherche pas la connaissance 
par la science, mais ·J'ataraxie par la phi losophie, 
.il est bien plus commode de. ne pas mettre en doute 
le té moignage des sens. « Tous les sens sont des 
hérauts du vrai. " « Rien ne peut réfuter la. percep­
tion sen.sible. " 

« Il faut bien considérer comme exacle, dit 
.\Jarx, la conclusion qui {ait hausser les épaules 
à Cicéron : « Le soleil paraît grand à Démo­
« crite parce qu'il est un saDant parfaitement 
« t'ersé en géométrie ; il paraît à Epicure 
« d'enriron deux pieds de diamètre, car Epi­
« cure iuge qu'il est aussi grand qu'il paraît. )) 

" ,\'ous DOyons Démocrite parcourir la moitié 
du monde pour recueil/ir des expérience.ç , des 
connaissances, des obserDations. « De tous mes 
« contemporains, se rante-t- il, c'est moi qui 
« ai parcouru la plus arande partie de la terre 
« et exploré les pays les plus Lointains ..• J'ai 
« entend11 la plupart des savants et, dans la 
<< composition des jigu res avec démonstration,_ 
<< personne ne m'a surpassé, pas même ceux 
<< que chez les Egyptiens on appelait les Arsi­
<< pédonaples . » 

" :\laiB tandis que Démocrite cherche :ti s'ins­
trttire auprès des prêtres égyptiens, des Chal­
déens, des Perses et des gymnosophistes in­
diens, ... c'es t a pe(ne si Epicure quitte deux 
ou trois fois son jardin d'Athènes et se rend 
en Tonie, non pour se /hwer à de.s recherches, 
mais .pour rendre Dis ite à des amis. " 

« Epicure, senta nt approcher l'heure de la· mort, 
se mel dans un bain chaud, réc lame du vin pur et 
rec.ommande à ses amis de rester fidèles à la philo­
sophie. " 

Epicure est le sage qui ne s'étonne de' rien. 

. -"'· 

Le sélge type Démocrite est celui qui s'étonne de 1 

tout, qui derrière toute ap.parence poursuit une r éa­
lité. C'est Je chercheur, c'est le scientifi que. 

Une .drôle de ph,ysique 
~lai.s mon projet n'est pas de me satisfaire de la 

d isposit ion q ue m anifeste Je jeune .\!arx envers . ce 
qui, dans l'antiqu ité, J)eut être cons idéré comme re­
p résentant l'esprit scientifique. 

:'\lon objet est b ien plus actuel. 

Le sujet choisi par .\[arx est philosophique, d'ac­
cord. ~h1 is c't•st a ussi un s ujet de phy.sique; Une 
<< philosophie de la nature "· surtout s i elle est maté­
rialiste, qu'est-ce, sinon une physique gén~ale J 

Sujet, évidemment de tous .les temps. 
Or, dans la façon pont Marx• traite son suje't, fien 

n' indiqùe qu'il écrit au XIX• siècle et non pas au • 
p lus bea11 temps de la seo/astique. 

\' ous allez voir. 

'Jarx est a mené, naturellement, -à examiner une des 
di fficultés des systèmes atomiques des anciens. 

Les atomes tombent de haut en bas dans Je vide 
spatial. Mais s'ils se déplacent sur des lignes_ paral­
lèles, et avec la même vitesse, ils ne se rencontreront 
j1Ullais. Ils ne pourront donc pas s'agglomérer et 
former des corps. Le monde ne naîtra pas. Il est 

Le sujet .de la t hèse est philosophique. ce qui a fait 
dil'e à pl~e:urs auteurs (exemple . Dunois, ·dans le 
no 101 de la R.P.) que Marx était docteur en -philo­
sophie. Non, 11 éta.l.t inscrit à la. faculté de droit '--·sa. 
correj;ponda.nce ne laisse pas ·de .doute à ce . sujet. Il 
est donc docteur en droit. Il ne serait sans doute 
plus possible aujourd'hui de ~;outenir une thèse 
comme celle-là. devant une faculté de . droit . Ma.is, à 
cette époque, en Allemagne, la. philosophie est partout 
.chez elle. Et il y a. bien d 'autres choses qui ne se­
B lent plus possibles aujourd'hui : par exemple se 
taire conférer le grade « in absen tia. », c'est-à-dire sans 
se déranger, ce que ftt Marx. 

. donc néc(lssairc que les atomes décient de la · ligne 
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dmite selon laquelle ils tombent. 
Mais d'où proviendrait cette dé viation ~ 

La difficÎ.IIIé physique e.st grande. 
:'lia is qu'est-ce que cela pour un philosophe ? 
Marx est très à son affaire : (loc. cit •. p . 26). 
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.; De méme que le point es t supprimé dans 
l.a ligne droite, tout corps qui tombe est sup­
primé dans la ljgne .droite qu'il décrit.. Sa qua­
lité spéci[ique n'im porte pas du tout tet . Dan.Ç 
sa chu te une pomrne décrit auss i bien une 
ligne certicale qu'un morceau de {er. Tout 
corps, en tant qu'il est consideré dans le mou­
vement de chute, n'est don c rien ·autre qu'un 
point qui se meut, un point sans autonomie 
qui, dans lm certain mode d'être -: la_ !tgne 
droite qu'il décrit - renonce d son zndwzdua-

. -.tité. C'est pourquoi Ar·istote observe a [)ec ra i­
son contre les pythagoriciens : « Vous dites 
« que le moucement de la liune es t la s_ur[ace 
<< et celui du point la li!]ne ; p6r consequent, 
« les mouremenls des monades seront éga~ 
« lement des lignes . ll La conséquence, pour 
les monades aussi bien que pour les atomes, 
en serait donc que la f!!onade et l'atome, étant 
en perpétllel mouuement, n'exis tent pas, mais 
se perdent au contraire-rians la ligne drotte ; 
ca"r la solidité de l'atome n'existe pas du tout 
encore tant qu'on le cow·oil uni·quement com­
me to~bant en liqne droite . Tout d'abord, si 
l'on représente le. !)ide dans l'e space, l'atome 
est la négation dtrecte de l'espace abstrait, 
donc un point dans l'espace. La solidité, l'in­
tensité, qui s'affirment contre l'incohésion de 
l'espace en w i, ne pezt~nt s'ajo,uter que grâce 
à un principe qui nie l'espace dans sa sphère 
·totale , tel que le temps l'est dans la nature 
rt!elle. En outre, ne voulût-on pas même con­
céder ce point, l'atome , en tant que· son mou­
l;ement est une ligne droite, es t pw·ement dé­
terminé par l'espace , un mode d'être relatif 
lui est prescrit et son existence es t pltrement 
matérielle. Or nous aoons . Vtl qu'un des èlé­
ment.s de la notion d'atom e. est d'être une pure 
{orme, la néuation de toute relal it'ité, de toute 
relation fWec un mode d'étre diflérent. Nous 
ar ons remarqué en même temps ·qu'Epieu re 
se retJ résente obiecticement tes deux éléments 
qui se contredisent, il est crai, mais sont inclus 
dans la notion d'atome . 

n· Comment l:'picure peut-il réaliser la pure 
dr-'termination tormclle de l'atomt', la notion de 
pure individualité, laquelle nie tout mode d'être 
déterminé par autre clwsc ? 

n Comme il opère dans le domaine de l'être 
immédiat , toutes /e s dé terminations sont .im· 
médiates. Les déterminations con traires sont 
.donc oppoa~s Les unes aux wtlres en tant que 
réaliUs immédiates. 

n L'existence relatir:e qui s'oppose à l'atome, 
le mode d'être qui . doit nier, c'es t la ligne 
droite. ta négation immédiate de ce motwement 
est l lll autre moucement, par conséquent, en 
représentat ion da ns l'es P,ace, la déclinaison de 
la ligne droite. n 

E t voilit ! (l) 

1 
(1) Vous entendez bien que, si la. démonstration 

est plus ou moins (d'ailleurs beaucoup moins que 
p lus) prêtée à Epicure, elle est intégralement du 
jeune Marx. Il ne peut résister au p laisir d'y revenir 
à la fln de son travail. (Loc. oit. p. 67) : « L'atome 
est la matière sous la forme de l'autonomie, de l'in­
dividualité, ·en quelque sorte la représentat ion de la 
pesanteur. or. la réalité la. plus haute de la pesan­
teur, ce sont les corps célestes. En eux sont résolues 
toutes les antinomies entre la forme et la. matière, 
~ntre la notion et l'existence, antinomies qui ont 
constit ué l'évolution de l'atome ; en eux sont réallsées 
toutes les d éterminations qui étaient exigées. Les 
corps c.élestes sont éternels et immuables ; liB ont 
leur centre de gravi t é en eux-mêmes et non pas hors 
d.'.eux-mêmes ; leur acte unique, c 'est le mouvement : 
et, séparés par l'espace vide, ils !Jéclinent de la ligne 
droite. ·· » .._ ' 

·:-. 

QI:, une s~i,"ce vient ;de .n~âtre ... 
·Franchement , est-oo que cela a l'a ir écrit au XIX• 

siècle ! 
Est-ce que cela a l'a i1· é-crit à un moment où, pré­

cisément $Ur celle questîon de l'atome, les scienti­
fiques viennent de fa ire des progrès étonnants ? 

Depuis vingt-quatre ;;ièc:les - s'il est vrai qu'on 
ne puisse pas ·la trouver au delà de Leuci ppe .! -
l'atomistique éta it une conjecture. Eh. bien, dans les 
décades <[U i ont précédé l'entrée de Marx à la faculté, 
dans le prero.ier. qu~t. -du ,siècle, elle est dovenue , une 
science . 

On n'n !)liS encore rm les atomes, ma is c'est tout 
juste ! Dulong et Petit les pèsent, du moi ns le;> uns 
par rapport aux au tres. Si on !ni présente, dans deux 
flacqns, deu:" gaz, Avogadi'O ,sait dire combien , de 
fois plus qne l'uutr e te pr·e mier fl acon cont ient de 
molécules, . et donc d'atomes. 

L'on p1·essent que, bientôt, on saura dire combien, 
tout simplement, il y en a ; c'e st-à-dire que ce que 
nous appelons le (( nombre d'Avogadro ll sera établi . 

En vérité, pour ce qui est de l'exté rieur de 
l'atome (l l, les annèes 1800-1841 ont fait tout autant 
que fe ront, pour la - conna issance de l' intérieur ·de 
celui-ci , les années 1900-1941. 

1\''y a-t-il pas, !il , de qu8i en flammer un jeune 
homme d~t la capacité d'rnthousiasme es t grande ! 

Or, .m EN, dans le travail de ~Iar:x , n'indique qu'il 
a it connàissance de ces recherches, de leu rs résul­
tat:> et des perspectives qu'ouvrent ceux-ci . 

On me rlira : " :\l ais ;\l arx {crit sur Démocri te ct_ 
Epicure. Il n'a pas à parler de l'atomistique d:A.m­
père ! ll 

\ "oyons. S1,1pposons que cent ans après :\fan , ,en 
l9-tl, un jeune homme ait présent é une thèse, · l!tté­
raire ou philosophique, sur un quelconque atomiste 
de l' :mtiqui té, Lucrèce par exemple-. Es t-cc que notre 
candida t aurait pu ne pas dire un seul mot de ce 
monde. de découvertes qui a suivi celle du radium 
- et de ce qui .en ré·sult ait pour le;; conceptions géné­
rales, not3 11lment sur· les rapports dè la matière et 
de l'énergie ? 

JJi('n sùr;· le candidat aurait di t _que ce n'était pas 
là son sujet. Mais, pour le dire, il aurait eu au m.qing 
un p ar.~ g o·aphe, à titre de parapluie contre Ul~e accu­
sa linn d'itmorance. 

C'est qt~'aujvurd'hu i , le prestige de la science est 
grand. \l ême a la faculté des lettres, · on a de la 
considération pour les travaux de.s cherche urs et 
lèurs. r l·suJtats. 

Si donc, en 1841 , ~!arx n' a pa s un mot s ur l'ato­
mistique des chercheurs cont~mporains, c'est que 
J'echo de leu rs recherche s n'est pas -parvenu jusqu'à · 
la fa culté de droit de Berlin. 

Au fa it, comme.nt s'appellent-ils ces c.hercheur;; 
Ils s'appellent Dalton, Proust, Dulong, Petit, Avo­

gadro, Ampère, F araday, Berthollet, Groy Lussac, 
Bladg-en, J .-B. Onmas, Prout, Berzéliu s. 

A part Humboldt (qui n'est pas t:le formàtion aile­
mande : il a travaillé- avec Gay Lussac), ce ne sont 
pas des Allemands (2). 

(ll Et même, en une vue géniale, l'Anglais Prout, 
en 1815, est entré à l'intérieur de l'atome , Remar- · 
quant que les poids atomiques des divers corps sont 
des multiples de cel\il de l'hydrogène, il conçoit 
l'unité de la matière et que les atomes des divers 
corps considér.és comme « simples n sont en réaUté 
des agglomérats d'un même élém ent, l 'atome d 'hy­
drogène . Vision admirablement confirmée par les tra­
vaux du XX• siècle. 

(2) Il ·Y a une exception, au moins appar~nte, celle 
du tandem Wenzel et Richter. -La « loi des équiva­
lentS » .a été établie par Wenzel en 1777 et confirmée 
par !Uchter .en 1792, Mais, voyez les dates. Il s 'agit 
d 'une génération très antérlew:e à celle qui nous oc-
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La science allemande aura un éclat dans la deuxiè- 1 

me moitié du XIX• .sièçle ; dans la première moitié, 
l'esprit scientifique est en France, en Angleterre, en 
Italie, en Suède, en bien des lieux, mais il n'a pas 
pénétré .dans les universités allemandes. 

C'est un fait contre lequel nul ne peut r ien ! 
Le temps de la vie où l'intelligence est la plus per­

méable, Marx l'a passé dans un milieu qui n'avait 
pas été · touché par l'esprit scientifique du XIX• 
siècle. 

Divers sen's d'un même mot 
Dans les universités allemandes, on fait cependant 

un large usage du mot << science » et, au Club des 
Docteurs, de Berlin, que fréquente Marx, si, par 
hasard, on ne tient fJaS son voisin .pour un ânP, on 
lui donne du << savant >> . 

C'.est que le mot science n'a pas alors et dans ce 
milieu le sens que nous lui donnons auiourd'hui. 

A la fin de sa première année de droit, Marx écrit, 
à propos d'une philosophie du droit qu'il a tentée (1) : 

<< Sur la {in de mon droit privé, ie me suis 
aperçu de mon erreur générale ; l'ensemble 
tol.lchait au kantisme dans le plan que ie m'étais 
tracé, mais s'en éloignait énormément dans 
l'exécution èt ie 'f»e rendis compte, une {ois de 
plus, que ie n'en sortirais pas sans la philo­
sophie. Je pus donc me reieter dans les bras 
de cette science en toute tranquillité et i'écri­
uis un nouveau système métaphysique fonda-
mental. >> t 

On pourrait faire des quantités de citations ana­
logues. 

Et il ne s'agit pas d 'un emploi impropre du mot. 
Voici un passage qui ne laisse pas de doute .sur ce 
point : 

<< Ce qui pousse Démocrite au loin, c'est 
d'une part le désir d'apprendre, qui ne lui 
laisse ni cesse ni trêve et c'est, d'àutre part, 
le fait de pas trouver sa satisfaction dans la 
science véritable, c'est-à-dire philosophi­
que. >> (Loc . cit., p. 13). 

La science véritable, c'estcà-dire la philosophie 
Serait-<il possible d'écrire cela aujourd'hui ! 

Evidemment non ! (2) 

Inversement, quand Marx veut désigner ce que nous 
appelons science, il a besoin d'une autre expression. 
Nous l'avons vu. écrire : << Tandis que Démocrite, 
la philosophie ne l' ayànt pas satisfait, se• jette dans 
les bras de la connaissance positive ... >> 

Or qu'est-cc, pour nous, que la science . ! C'est, 
précisément, avant tout, une connaissance positive. 
(Le caractère raisonné que présente souvent cette 
connaissance n'est qu'accessoire - exemple, l'ana­
tomie, alors qu'il est èssentiel èn philosophie.) 

Mais il est bien clair que ce sens du mot .science 
n'est fixé que depuis peu de temps. La séparation 
des domaines de la physique et de la méta.physique 

cnpe, à celle qui a imprégné l'esprit du jeune Marx. 
L'esprit souffle 'Où il veut ; c'est bien entendu. A la 
f in du XVITie siècle, il a soufflé dans la tête de deux 
Allemands. Mals l a petite lueur qui a brillé là n'a 
pas été jusqu'à atteindre, dans les décades ultérieures, 
les milieux universitaires d'Allemagne. 

Au fait, Wenzel était-11 de formation allemande ? 
Nous savons qu'il fut élève d'un pharmacien d'Amster­
dam! 

(1) Lett re à son père, 10 novembre 1837. 
(2 ) Dans la préface qu'li a écrite quand Il a projeté 

la publication de sa t hèse, Marx nous affirme que la 
philosophie << rie souffre pas de rivale li. Et une phr~e ­
commence ainsi : « La philosophie, tant qu'une goutte 
de sang fera battre son cœur absolument fibre et 
maitre de l'univers ... » 
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(philosophies, théologies) est une acquisition récente 
de l'esprit humain. Et l'on constate, dans le temp.s 
et l'espace, des fluctuations étendues dans le sens 
des mots correspondants. 

Au moy.en âge, la science est la connaissance des 
textes .sacrés .et des conclusions qu'op peut en tirer 
selon le r aisonnement aristotélique que les Maures 
d'Espagne ont transmis à l'Occident. (De nos jours 
encore, en pays musulman, c'est précisément là ce 
qui fait le savant, << alim » - pluriel uléma.) (1) 

Le XVIIIe siècle français appelle << philosophi­
ques >> des recherches, astronomiques et autres, qui 
sont évidemment, pour nous, de l'ordre scientifique. 

A l'exact inverse, dans les p:remières décades du 
XIX~ siècle, !'Allemagne appelle science la connais­
sance des systèmes philosophiques et tient pour 
« scientifique >> l'applic ation de l'un de ceux-ci (2) 
soit aux faits directement présentés par la nature, 
soit aux éléments dé-terminés, à partir de ooux-ci, 
par l' investigation positive. 

Dans le monde des falls économiques, le.s écono­
mistes anglais ont isolé des· éléments comme le « tra­
vail », la <1 valeur des marchandises » et la « rente ». 
Cette << économie vulgaire » ne deviendra, pour 
l\larx, << scientifique >> que par insertion dans un. 
sys tème philosophique. 

Tout ce que l'on veut ... 
Or il y a, au moins, deux reproches à faire à la 

philosophie étendue à des domaines qui, pour nous , 
relèvent tle la recherche scientifique : un reproche 
majeur, principiel (elle est un instrument inadéquat 
4. son objet) et un reproçhe mineur, occasionnel 
(l'instrument p,eut être dangereux). 

Commençons par le reproche occasionneL (Car, 
par sa nature même, il -comporte un développement 
plus étendu que l'autre.) 

Le raisonnement philosophique peut servir à dé­
montrer tout ce que l'on :veut. Hors le cas où il esl 
employé dans son domaine propre avec une absolue 
rigueur et sur des dé-finit ions strictes, il conduit non 
pas à la vérité, mais oli le raisonn6tlr veut aller. 

Revoyons, par exemple, la démonstration marxien­
ne de . la déclinaison de l a ligne droite. 

(1) Simone Weil remarque quelque part, dans la. 
R .P., que notre temps n'a plus de « savants •· La re­
marque est très juste. Quand la science était la con­
naissance d'une ou de quelques synthèses, un seul 
homme pouvait la posséder toute. Mais, tournant; 
résolument le dos aux synthèses abstractives, la. 
science s'est dlrtgéè vers les faits et l'analyse. Elle 
s'est alors scindée en des catégories trés nombreuses 
de connaissances positives, dont chacune s'enrichit 
sans ce.sse. Et, quoi qu'en dise Carrel, un seul homme­
ne peut pas les posséder toutes ! Il n'y a d 'ailleurs. 
pas lieu de regretter la chose. Nos médecins sont-iJs; 
inférieurs à ceux du Xlll• siècle ? Ils -ile le sont ni 
en efficacité ni en cÙiture. Et voilà le mot de la situa­
tion. SI l'on ne parle plus aujourd'hui de « savants li, 
on parle de gens « cultivés •. (Il serait Intéressant. 
de chercher à savoir ce que cela veut dire. Un élé­
ment important de la définition me semble devoir­
être « chaque chose à sa place ! » : la non-confusion. 
de domaines différents, Intelligents les uns et les 
autres, mals non réductibles les uns aux autres et; 
appelant des méthodes différentes. Pour le cr sa­
vant », Il n'y avait qu'un seul domaine et une seule· 
méthode. D'autre part, le genre de savoir que nous. 
appelons « érudition » est secondaire pour l'hOmme· 
cult ivé. Il allait de soi chez le « savant li. La thèse 
du jeune Marx montre une érudition étendue.) 

( 2) Encore faut-il que ce soit 'Je meilleur. Quand. 
Marx ou Engels critiquent un ouvrage d'économie, 
ils accordent à la critique de la philosophie de l'au­
teur (Duhrlng ou Proudhon) une place qui nous pa-­
ralt effarante. C'est que, s'Il y a défaut dans le sys-. 
tème philosophique, l'œuvre n'est plus « scientifi­
que» ! 
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Y en a-t-il de belles chn.se~ dialec tiques là-dedans : 
ln SUfJpression du corps_ qui tombe dans la ligne qu'il 
dùcnit ; l'atome négation de l'espace ; un principe 
qui nie l'espace dans sa sphère tota le ; la contradic­
tion des ùeux éléments inclus dans la notion d'atome; 
le mode d'être que l'atome doit nier; la négation du 
mouvement, qui est un autre· mouvement ! Et la cc réa­
lisation de la contradivtion », dans un autre passage 
sur le même sujet (1) - en sorte que c'est complet. 

Oui, y en a-t-il de belles négatlons dans cette 
chut e des atomes de haut en bas. .. Alors qu'il n'y 
avait réellement qu' une chose à envoyer au diable, 
la chute elle-même, avec son haut et avec son bas ! 

Et admirez la plas ticité dé la ùédu.ction philoso­
phique. La négat ion d'un mouvement, si c'é tait, com­
me il nous semble, à vous comme à moi, l'immobi­
lité, · ç.a n'arrangerait pas le raisonneur. (Et pourtànt 
la déduction serait presque acceptable : les atomes 
sc déplaçant selon des lignes parallèles et avec la 
mÇmc vite~sc, dans l'espace vide ct incoordonné, ils 
seraient comme immobiles ... Seulement le monde ne 
naitrai_t pa.~.) Alors, à la négation du mouvement est 
substit uée une négation de rectitude et, tout facile­
ment, le mouvement droit devient mouvement courbe. 

On nie cc qu'on veut par ce que l'on veut. Après 
quoi, en niant comme l'on veut la de rnière négation, 
il n'est pas difficile d'arriver là o.ù l'on voulait. 

C'est chose bien claire pour qui a un peu lu 
les pratic;iens de la dialectique . 

Tenez, rappelez-vous le Manifeste communiste. 
Le fai t nouveau des temps modernes, c'est la bour­

geoisie. La bourgeoi.sie est la thè se du développe­
ruent d ialectique. 

L'antithese de la bourgeoisie, c'est le prolétariat. 
Donc cc la chute de la bourgeoisie et le triomplu: 

d11 proletariat sont également inévitables ». 

Or to ut en restant dialectique, le raisonnement au­
rait pu a~outir à des conclusions toutes différentes. 

On aurait pu di re par exemple : la thèse, le fait 
réellement nouveau qui suit la Révolution française, 
c·e~l · la liberté économique ; celle liberté engendre 
l'exploitation du monde ouvrier (antithèse); contre 
ccl lc-cî, le prolétariat fait ;-~ppel a l'Etal (par exemple, 
rùduction {!'!Jale de la journée de travail a dix heu­
res, Cil Angleterre) ; donc la synt hèse sera l'état isme 
et l'économie dirigée. 

Ou encore : 1 ~ grand fait de la société moderne 
c'est la lutte de deux classes productrices (thèse) ; 
contre les maux qu'engendre cette lutte (antithèse), 
bourgeois comme prolétaires font appel à l'interven­
tion d'un é-lément non producteur, l'Etal ; nous alloil~ 
donc à la dictature des fon ct ionnaires impro­
ductifs (2) . 

Parce que, a posteriori, la tournure des choses pa­
r ait confirmer la conclusion de ces raisonnements-ci 
ne disens pas qu'ils étaient meilleurs que l'autre: 
Non, ils ne valent pas plus, étant aussi arbitraires 
dans le choix des term es el la manière de les arti­
c.uler· (3). 

(1) « La détermination épicurienne de l'atome a 
donc mod,i.flé toute la construction intime du monde 
des atomes, en faisan t prévaloir ta détermination de 
la forme et en réalisant la contradiction incluse dans 
la notion d'atome. » (Loc. oit. p . 35) . 

(2) Qu e!:)core : Dans le Manifeste, le bourgeois est 
envisagé sous .son aspect de propriétaire. Mals Il est 
aussi directeur de production . Quand les ouvriers 
brisent de nouvelles machines, c'est sous cet aspect­
là qu'Ils le nient. La négation de cette négation, c'est 
la dlrectiun de l'économie séparée de la personne 
du bourgeois . . Nous allons donc à la n managerial 
revolution ». à << l'ère des organisateurs ». 

(3) On lit dans Sorel (loc. cit.) :· 
Tous les écrivains social-démocrates ont admi!l 

Q.u'Engèls a donné dans l'Anti-Duhrlng des modèles 
cxeellents pour les écrivains qul veulent utmser d'une 
maniere sü~e la né!'ation de la négation. Or ces 
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Le truc de. Feuerbach 

Mais il n'y a pas que .la dialectique. 
Plus exactement, celle-ci peut rev.êtir des formes 

assez dériv(~es pour sembler constituer des procédé::; . 
indépendants. 

Parmi ceux-ci, il y en a un que Marx tient d'un 
de ses aînés, chargé de cours révoqué de l'univer: 
sité d'Erlangen, Feuerbach. 

Il s 'agit de l'explication de faits ~xtéricurs à 
j'homme; ou paraissant tels, par l'extériorisation · 
d'un fait humain. 

Quelques mots d'Otto Ruhle vont nous faire com-
prendre de quoi il s'agit : (1) 

cc L•esprit absolu, selon Feuerbach , n'était au­
tre , en réalité que l'esprit fini et subjectif de 
l'homme, pensé seulement dans l'abstrait .•. 
l'artant de l'homme, Feuerbach explore les re­
lations dont le tissu se présente comme la re­
ligion . Selon lui, en dehors de toute philoso­
phie, l'homme est. l'être le plus haut pour 
l'homme, tl la [ois début, centre et [in de'ola 
religion . !.es idées sont des reflets de la na­
tore, les dieux de simples créations de rimagi­
nation humaine, personnification de senti­
ments humains que l'on a idéalisés et logés au 
ciel. » 

La conception n'a rien de d~raisonnable. .Mais, 
comme bien d'autres, elle demande, au moins, à ne 
pas être employée à tout bout de champ et à propos 
de n'importe quoi (Z). 

Or le jeune Marx est enthousiaste 

« Qai a balayé la dialectique des concepts, 
terminé la guerre des dieux r C'est Feuerbach. 
Qui a placé l'homme sur le trône occupé par 
l'ancien fatras et par la conscience in finie r 
Feuerbach et le seul Feuerbach ! » 

exemples sont génmlement assez malheureux. J'en 
citerai seulement deux, empruntés aux mathémati­
ques, parce qu'Engels les regardait comme étant tout 
partlcullèremen.t propres à réfuter les objections de 
Duhring. Considérons une quantité a. « Nions-la et 
no\UI aurons - a ; si nous nions cette nêtratlon en 
multipliant - a par - a, nous avons + a2, c'est-à­
dire la grandeur positive primitive mals élevée d'un 
degré. ,. Le calcul ditférenttel • consiste à nier leS 
grandeurs tlnies et à. èonstrulre « un rapport quan­
titatif sans la quantité »; le calcul Intégral est la 
négation de la négation. Emerveillé par ces belles 
choses, Engels dé!le Duhring de pouvoir se passer de 
la. dialectique, à moins qu'il n'Invente « une mathé­
matique dans laquelle - a multiplié par - a ne 
donne pas + a2 et dans laquelle, sous petrie de mort, 
II soit détendu à quiconque de différencler e~ d'Inté­
grer ». Les gens ra.lsonnables qui n 'appartiennent pas 
aux partis socialistes sont incapables de comprendre. 

(1) otto Ruhle, Karl Marx. - Grasset édit ., 1933. 

(2) Renan a peu de considération pour les publl­
cattons de Feuerbach, Bauer, Stlrner... « Toute évo­
lution considérable dans le champ des opinions hu­
maines e:;t digne d'Intérêt, lors même qu'on n'atta­
che pas u:1 grand prix au tond d'Idées qul s'y agite. 
C'e.~t à ce t1t1e que l'ho=e voué aux recherches 
d3 la critique n{' peut refuser son · attention aux tm­
vanx de l'école néo-hégélienne sur le christianisme, 
bien que ces travaux n'aient pas toujours un carac­
tère vraiment soientifique et que la fa.ritatsle de 
l'humoriste y ait souvent plus de part que la sévère 
méthode de l'historien. » (Etudes d 'histoire reli­
gieuse l 

C'est mol qui al soullgné. Nous comprenons parfai­
tement, maintenant; que les ouvrages des parahégé­
Ilens ne solent pas « vraiment scientifiques », au 
sens que> l'adjectif a en France dans la deuXième moi­
tié du XIX• siècle. 
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Et nous allons avoir ~:~ne débaucb,e de fwed>a­
éhisme. 

L'E.~sena, du Christianisme, l'ouvrage où Feuer­
bach expose son idée, est de .1841. La thèse de M.arx 
a~i- Mais on y trouve déjà le procédé nouveau (1) : 

« La cénéra·tion des corps célestes est un 
culte que celèbrent tous les philosophes grecs. 
I. e systeme des çorps· célestes est la première 
manière d!ètre, naïve et dét11rminèe par la 
nawre, de ·la raison reelle . La position de la 
conscience du moi grecque es t la même chose 
da ns le domaine de l'e.sprit. C'est le système 
solai re intellectuel. Dans les corps célestes, les 
IJhilosophes grecs adoraient donc leur propre 
esprit. JJ (loc . cit. p. 59). 

1\e nous étonnons plus de lir·c dans Renan (loc. cit.) 
, qu'il y a, chez nos . para hégéliens, des morceaux 

« qui ne peu~;ent, en aucun .sens, être pris au sé­
. rieux JJ . 

Le fcuerbachisme e.st encore IIîanifeste dans la Cri­
tique de la philosophie du droit, dans l'Idéologie 
allemande, d;ms la Question juice, dans la Sainte 
Famille (transposition de la famille terrestre). 

Et il n'y a pas que les œuvres de· jeunesse. 
Les « catégories économiques J) (c'est-à-dire les 

idées de << valeur JJ, « prix JJ, « rente JJ, e tc.), qui 
.sont les é·lément s de la science économique, anr·aient, 
elles aussi, un caractère myth l!JUe et ~Iarx entrepren­
dra d'èt re leur Feuerbach. 

D'après L abriola;. c'est là un des buts importants 
qu e ll·farx s 'e,st proposés dans Je Capital (2). 

Le malhem· est que les idées susdites ne sont pa;; 
véritab!ement mythiqw~s . (Quand les gens disent q).le 
les prix << montent JJ ou que la valeur « bai sse », 
ils ne créent pàs des dieux ·u pr ix JJ ou « valeur JJ 

qui fe raient ce qu'il s vculeni , en nargu,ant les hu­
mains. Il .s'agit simpleroent d'une façon commode de 
.parler.) Et, p.our ramener reuerbachiquement la « mar­
chandise-fétiche J) parmi .les choses terrestres, Marx 
devr·a commencer p.a r· créer le fé, iche marchandise .. 

Le ..<< reflet » 
Il y a, encore, le procédé du « reflet ». 
« Les idées sont des reflets de Ja .nature. », ··vjent 

de nous dire Otto. R·ullle. . 

(l ) A,an»rez la-nr.pldité a,vec laquelle le jeune Karx 
est perméable aux nouveautés .phj.losoplliques, alors 
q ue t.out se P&Sie, nous J:avons vu , comme s'il était 
)gnarant lie : résuJ.tats sclentitiq).les vieux d'un 9o~~rt 
d e siècle. • 

(2 ) « ;J;.es éeonomi.i;tes prennent les rapports ,de la 
production ..comme .des catégories fixes, immuables, 
éternelles. L'auteur, qui a d evant · 1~ ces catégories 
toutes fermées, '\!eut no~s expljq&~ar l'acte . de forma­
tion, la génération .de ces . caùaorles, principes, lois, 
!.il.ées, ·pensées... Les maténaux d es .économistes, .c;'est 
ta vie active et aglllSlJ.nte des hOJ;lliDes ; les maté­
rtaux de l'auteur , ce sont les dagmes des éèimo-
mist es ... » - · · · 

Voilà qui va admirablement avec ce que Labriola 
nous dlt être le but de Marx. " 

Or, qui a. écrit ces llgnes ? 
C.'est Marx lui-mênoe. 
Et à propos d e qui ? 
A propos~ ~e Prm,tdqon et du bouquin que celu!-ci ' 

a publié à la suite des lol)gues l!éances où Marx r a 
c.-infecté J> d.e philosophie allemande. (Remplacez 
« l'auteur » par « Mons)eur Proudhon » et vous avez 
un extrait de " Misère de la philosophie JJ.) 

Comment La briola ne s'est-il pas avisé . d.u rappro­
chement ? 

La terrible et définitive colère de Marx contre 
Prou<ij:r.on est venue de ce que Proudhon .avatt à peu 
près écrit le livre que lui, Marx, médit ait .et projetait 
et dont il lu! avait, lu!-même;--livré l'Idée .. . On ne 
peu t pas parler de plagiat . (On ne plagie pas ce Qui 
n:a pas ~été pub4é.) Mais, d 'après ce que nous savc;ms 
de .Proudhon, 11 est évident que cette idée était tout 
à falt étrangère à sa manière habituelle · de pensèr. 

.~ .. - ': .;.' '::-" ·"·"~ 

Combien de foi s n'avons-nous pas lu que « les 
.coocepfjons juridiquc.s, religieuses, politiques, artis­
t iques, , etc " (on aime beaucoup ·les etc. chez les 
marxistes vulgaires !) sont « le reflet » des rapports 
sociaux~ ou de product ion, de la s ociété où ils sont 
éclos ! 

G'e,st là une idée du plÜs haut intéTèl et génératrice 
d'un véri table . plaisir esthétique dans tou,; les cas 
par~icu li ers où on en .apporte une vérification. 

liais nuJlerM!ll quand on la profère sans démons­
Lration. 

« .l/ire d'mJ,e chose qu'elle est déte rminée par une 
aulre, .<;Q.ns donner en mème temps une idée précise 
<Ju mode de jonction, c'est dire une de ces bêtises 
qui ont r~ndu si r idicule les propagateurs du maté- . 
.rialisme vul~aire. JJ (Sorel, loc . cit .) 

Va pour des << re fle ts JJ, puisq u'on tient à c.e mol 
.comin ode . 

:\lais, dans tous les cas où on ne nous montre 
pas en quoi consiste le .processus de réflection, qu'on 
ne vienne pas nous dire qu 'on fait œuvre .scienti­
fique ! 

Une extrapolc:ation majeu~e 
:\l ~ i s le reproche capital à l'emploi de la méthode 

philosophiq ne dan!!" le monde des phénomènes, c'est 
que ce n'es t pas là son domaine. 

La méthode phi losophique est faite pour résoudre ... 
les problèmes philosophiques. Son cJomainc n'est pas .. 
celui de,s . questions posées par l~s fa its. Son domaine 
·est celu i des grandes abstractions, des << idées J~, des 
<< c;~ t égories logiques », des noumèl).eS JJ . C'est le 
doma ine de la « raison pure >J. 
.... Quand on dit. de l'cxploratton de cc domaine qu'elle 
est une apr-ès-physique (mèta-phy;;ique), on dit, par 
cela méme, que · sa méthode ne doit pas être tra n.s­
portèe d ans la physique . 

« En quoi consis te JJ, dem ande .X Iarx (ll , « le mou­
vement de la raison pure ? A se poser, à s'opposer, 
à se comp<i;;er, ,à se fo rmuler comme · thèse, anti­
thèse, synthèse, ou bien encore à s'affirmer, à se 
n ier , à nier sa n égation. JJ 

Il est possible que le mouvement de la raison pure 
soit ~ela . 

Il est encore plus possible q u'on puisse reconnaître 
dans Je dér·oulement des phénomènes un p rocessus 
semblable an mouvement (le la pensée. « Tout ce 
qui est réel e.s t rat ionnel l' , disaient les l1égéliens, 
tandis que Hegel lui-même 11vait noté, avec plus de 
delicatesse, « la tendance de la raison à se recon­
naître elle-mème en toutes choses (2) n. 

:\I:Jis, de ce que, dans le déroulement des phéno­
mènes, on peut, à posterior-i, recon naître un mouve­
ment d 'allure dialectique, cela ne veut pas dire que 
la connai ssance de la dialectique puisse .servir à 
preroir les faits, en sorte q u'elle sera it une mèthode 
d' in restigation universelle. 

(1 l Misère de la philosophie. 
(2 ) « Le monde est ma représentation. » Ce mot cie 

Schopenhauer me parait être la formule achevée de 
la conception Idéaliste. SI le monde est «Cla, li n 'y 
a pas autre chose en lu1 que ce qut est en mon esprit 
et je ret rouverai dans le déroulement des phén<>-: 
mènes le proces:;;us du déroulement de mes Idées. 
La dialeeti11ue e&t donc la méthode de l'idéaliste. 

Pour être rigoureux, un matér ialiste n'aurait le 
droi t de recourir à elle que s'il commencait par 
démontrer qu'elle est la loi de l'évolution de la ma­
tiaré.· 

Marx dit qu'avant lut la dialectique « marchait 
sur la tête n et 11 est tout h eureux, en r appliquant 
à la mat ière d 'abOrd, de l 'avoir • remise sur ses 
pieds ». Il est t rès probable qu'li a fait là une extra­
polation philos.ODhiquement Insoutenable. Elle 
s 'ajoute à l'ext rapolation sc.ie.ntificwement . dange. 
reuse que comporte tout transport de la philosophie 
dans le monde des phénomènes. 
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~-... : ... · C'est la prétentiOn que semblent bien avoir eue 
r: pour elle des hégéliens-. . 
,. · · · Cepenù:mt. les investigateurs véritabtes des fa its f:: -.._ n',ont tenu nul compte de celle pré tention et ont con:s-
;:: ~ :; Litué, po ur chacun des orùr·es de leur recherche; une 
t; méthode particulière . II y a une méthode pour la phy-
~'- s iologie , une pou r la botanique, une pour chaque 
fi,::: branche de la physique, d'a utres pour les sciences 
R> mathéma tiques (1 ) et bier'l. d' autres encore. Et aucune 
,... rl'eJles n'é's t la dia lect ique. 
;f~ .. ;.; _•_ .. _:.· On lit souvé'nt que l'espri t scientifique est né à la 

Renaissance. 
, . Cela est qu'à demi vrai. 
•• La ·'Renaissance e ~t essentiellerA~Cn t un mouvement 

( . de laïcisme - un retour ù l'antiquité par dés ir '"de 
;:-~ détachetnent de:S ~ources s3crées. 
;::_ . Cesser de ch!'n:her l'explication des phénomènes 
' - da ns le;; Testaments et leurs gloses, c'est évidem- · 
{: . ment néce5sai re . \lais , pour {a i re l'es prit scienti{i-
~}.- : 

... ~ · 
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que, il faut un détachement· de pltis . 
L'h um ble interrogation de;; faits implique le déta~ 

chement ae tout sys tème du monde. 
L'Allemagne avancée qui a formé l'espri t du jeune 

Karl .\farx n'avait pas_ encore fait ;;on deuxième déta~ 
che ment. 

Nou s voyons mainteiwnt ce que c 'est que le « so­
ctalisme scientihoue ». 

C'est la scienc.: é-cononmllle anglaise in'<érce d 1r.s 
la d ialectique pa rahégélienne. · 

De 1•\, l '~ speci d'un ouvrage conrme le Capital. 
On y di stingue deux éJ,·,ments très diffé1-cnts, mê­

l<'•s èn une ét range salade. 
Il y a un éléme nt scientif ique - l'économie - pottr 

lequel 1\larx a peu de considérat ion e t qu'il appelle 
l'rcon<flnie vulga ire. Et ·il y · a l'é lr ment qui tient an 
cœur de \larx, cel ui qu'il app('Ue cc scientifique » 
ct que nous ne pouvon~ absolument pas considé-rer 
cc mn .e tel, puisque c'e5t de la métaphys ique. 

Voulez-vous fa ire une lcctuÏ'e utile du Capital, une 

( 1 ) Puisque je viens de nommer les _niath~t1-
quéS; employons pour une fois leur langagé. Dlré 
qu'un phénomène a un développement dialectique, 
c'est d ire. au motns, que les tangentes· à sa courbe 
représentatlve ne sont · pas de même sens. (Il est 
en .. effet remarquable que c'est le cas habituel. Dans 
fâ pratique, une t rès bonne manière de faire des 
prédictions fausses est de raisonner sur la base du 
« de plus en plus ».) Mais les mathématiciens ne 
peuvent pas se content~ de cette vérité vague. Ils 
s'attachent à fdrmuler les diverses fonctions. 

I ci une difficulté. Il y a une infinité de fonctions. 
Mais parmi elles, il y a tout de mime des fonctions 
continuellement croissantes, la !onction !lnéalre, par 
exemple. 

Comment la dialectique s 'accomniode-t-ellè de 
cela ? 

Le diaJecticien, me semblç-t-1! , répondra à peu 
près cee! : « La !onction llnèalre n 'exprime pas un 
·rapport entre des phénomènes véritables. La rela­
tion qu 'elle exprime résu lt e seulement d 'une façon 
de parler. Dire que la d istance ent re deux droites 
augmente à mesure que l'on s'éloigne de leur point 
d 'lnterse.ctlon, cela revient a dire que . ces droites se 
coupent. Depuis que je suis au mon<1e, mon Agè 
augmi!Qte de Dlus en plus. Dire cela n'est Pas expri­
mer une relation, c'est faire une tautologie. L'âge 
d'une personne n'est pas un phénomène et ne peut 
être · considéré comme la thèse d'un développement 
dialectique. La thèse du developpement en question, 
c'est la vigueur croLssante de l'organisme jeune. Mals, 
sous la magnifique apparence, se poursuit uh pro­
cessus d 'usure, en sorte qu'un moment vient où ·un 
accroissement dé force fait place à un accroissement 

· de faiblesse. Et vous connaissez la synthèse où Il n'y 
a ni force ni faiblesse . » 

li est bleri évident que ces beautés dialectiques 
ne sauraient rendre Inutile la recherché physiopAtho­
loglque. 

Iectur'il qu i vous enrichis?e d' une méthode scienti­
fique dans un domaine nouveau ? Prenez dans le 
livre tout ce qui est de· l'économie anglaise, ou 
en est directe ment dhivé et laissez tom ber ·tout le 
resle. 

tlrfe éfrange conception 
'Les « marxiste s » ont coutume de dire que, s.i le 

marxisme n'est pa;; reconnu comme scientifique par 
le monde savant , c'est à cause des int érêt s que ris­
q uerait de léser une telle leconna issance. ' 

C'est sc faire une ét range idée d u crité-rium de la 
vérité scient ifique que peuvent avoir les hommes de ~ 
science. 

Y a-t-il une ~ule découverte scientifique qui n'ait 
pas lésé d'intôrêts ? C'est douteux. . 

Et y a-t-il des inté rèt.s qui aient, de f:1çon durahle, 
empêché une découverl e de se 'faire ! Sùrement pas . 
De m.:'me que l'artis te ne peut s'empêcher de créer 
s'on œuvr·e le chercheur qui esf sur uno bonne voie 
ne peut s'~mpùcher' de faire sa découverte. 

Si le socia li~me était réellem ent .sc ientifique,. r· ien 
ne puunait t>mpêcher .IJu'il soit reconnu comme te l 
par· le :> gens de scie nce. 

Si la victoire du prolétariat était scientifiquement 
inédla/Jie , comme l'affirme J.e " sociali sme scienti­
fique "• les hommes de science le considéreraient 
comme te l s~ns beaucoup plus d'é-motion qu'ils n'en 
éprouvent d-evnnt les horribles conséquences possi­
b!Ps <le la désint égration de la mat ière . 

Loin d 'ét r·e •c inévita ble », la " cicto ire du proléta­
r iat >>, s\ elle l-ie produit , sera une réussi te tout ù [ait 
r emarqliable, ç.ar elle est menacée, de toutes part:>, 
de t out e~ sort!'s de dangers - dont le moindre n'est 
pas celui que constituent les chefs marx istes. 

PoDr' ùne pensée ouvrière 
Dan,; la p ratique, dans la vie ouvrière, le gros 

reproche à faire au marxisme, c'est qu'il n'est pas 
une pensée ou Prière . 

n n'a pas· été élabor:é par des ouvriers . 
Il plane a u-dessus de la cl asse ouvrière . Et l'im­

portnnt n'est pas· tant qu' il soit ri>ndé- ou non, scicnti­
lique ou pas . L'important, ·Je grave est qu'il n'~st 
pa.s di rectement :.1 ccessible à cette classe ouvrière. 

La class e ouaiere es t obligée de s'en remettre a 
quelrflles hommes de le connaître el comprendre pour 
elle. · 

Il est évid ent qu'il y a là la source non pas d'une 
émancipat ion, mais d'un assen:iss ement. 

" Un urrlnd changement se produira dun s le monde 
le jou r o ù le JII'Olétariat aura acquis le sen timent qu'il 
est capable de penser d'après ses propres conditions 
de rie . >> 

Socel met ce jour dans l'avenir ... Or i l y a eu un 
tem ps où la cla sse ouvr·ière a pensé par elle-même, 
rl 'aprè~ ~es cnndi tions de vie el en fonction de son 
trava il. C'es t re temp;; rle ce constructivîsme ouvr ier, 
coopl·rate ur et mutuel!is te, q ui- s'appelait « socialis­
me ''· qu i a duré une honn c p<ll·tiè du Xf Xe s iècle et 
qui n'a C<'~st\ que dans les années GO e t qu elque , avec 
le triomphe du marxisme. Nous avons vu cela dans 
une t'lude ant érieure (1) où l'adhésion de la classe 
ouvriMe au marxisme nous csi apparue comme r é­
sulta nt d'un renoneeml"nt de celle-ci à sa construc-
tion propre. _ 

Pour refa ire un socialisme, il ser ait très· vain de 
compter sur· l'us ure inévitable du marxisme a.c lueilc­
ment au pouvoir. 

Un mouvement socialiste ne renaîtra que si la 
elasse ouvrière re trouve confiance en elle-même, 
c'esFit-dire en ses propres capncité-s constructi!Jes. 

... PÈRA. 

(l) « Le Man.lfeste e: cent àns »". ~ R.P. !évrler, 
mars 1948. 
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Victor Serge et · M.· Malraux 
A la suite de la publication de la lettre de 

Victor Serge _à M. Malraux, nous avions écrit à 
Wladi Serge, le [ils dê Victor Serge, pour lui signa­
ler l'utilisation faite du nom de son père par la pro-
pagande gaulliste. . 

Malheureusement c"ette ' réponse ne nous est parve-
- nue qu'après la sortie de notre numéro d'avril, dans 

lequel nous prenions position sur cette allaire, en 
nous appuyant sur les seuls éléments que nous pos­
sedions à ce moment-là. 

Nous accueillons, a r ec une [raterne/le sympathie, 
tes explications de W ladimir Serge. Nous ne con­
clurons pas. 

Seul Victor Serge aurait pu nous éclairer sur 
férolution de sa pensée; S'il auai t pu préuoir ·sa {in 
brutaLe, ce n'est certainement pas à M. Malraux qu'il 
aurait con[ié son testament politique. 

Laissons aux nécrophages de la publicité gaullis te 
dix lignes de Serge. Il nous l'este à nous son œuvre 
et sa vie depuis trente ans. C'es t là que nous retrou­
eons le Victor Ser(1e que nous avons aimé, le Victor 
Serge [idèle à notre R.P., le Victor Serge pour qui 
le socialisme était essentiellement le · respect de 
l'homme. 

La lettre du fils de Victor Serge 
Mexico, avril 1948 

Plus qu'affligé, je ~uis indigné de l'intellll'étation 
de la lettre de Victor Serge à Malraux. · 

Bien que ne connaissant pas textuellement cel-
' le-ci, je me sens qualifié pour en parler . Elle fut 

écrite, à l'occasion du succès électoral du R.P.F., 
à titre personnel ·et pour rétablir des r elations 
de courtoisie, justifiées par la part active que Mal­
raux a eue dans la libération de Serge (lors du 
voyage de Malraux à Moscou, après le scandale 
du Congrès de la Culture, il parla dÛ cas de Victor 
Serge à Staline personnellement). 

Lors de la dernière entrevue de Victor Serge avec 
Malraux, à Marseille, après juin 40, à propo.s de 
son activité cynique en F8pagrie, Malraux répondit 
qu'il le referait si c'était à refaire. Usant du vieil 
argument de la casuistique stalinienne, du « sûb­
jectif révolutionnaire » et de « l'objectif contre-

/ révolutionnaire >i, il nous dit avec irritation que 
même s'il se voyait condamné par le parti, le chef 
ou le Komintern, même s'il voyait la possibilité 
de sa propre liquidation tôt ou tard, même ainsi 
il' saurait demeurer fidèle ! 

L'entrevue fut orageuse et amère de la part de 
Malraux. Victor Serge resta calme et dur, lui repro­
chant l'inconséquence entre l'homme de la « Con­
·dition humaine » et sa conduite présente. 

Quelques années plus tard, quand le.!l nouvelles 
de la divergence entre Malraux et les staliniens 
parvinrent jusqu'à nous, quelques camarades (et 
moi) prirent celle-ci comme une r ectification dans. 
le sens du socialisme r évolutionnaire, et ce fut 
Victor Serge qui exprima des doutes quant à l'évo­
lution de Malraux vers la « gauche· » et sur le 
sens révolutionnaire possible de i'act ion des ma­
quisards. 

L'attitude de Victor Serge à l'égard du gaullisme 
n 'a jamais été de sympathie et encore moins d'iden-
tification. · 

En observant de loin les événements, il a pu être 
porté à se ' réjouir du développement d'une opposi­
tion au stalinisme, mais cela n'a jamais signifié 
aucune approbation : pas plus que souhaiter la 
défait e lies troupes japonaises aux Indes, pendant 
cette guerre, n'était ·accepter· le colenialisme an-
glais ! · 

La dernière fois que nous avons parlé du gaunis­
me, mon père ~t moi, ce fut à l'occasion d'un 
meeting-provocation. où les staliniens reçursnt une 
fameuse raclée. Victor Serge at tristé me dit : 
« N'oublions pas que les braves prolos égarés et 
trompés sont des ouvriers du quartier, et que les 
autres sont des réactionnaires. » 
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Ce que je constate chaque jour davantage, c'est 
que Victor Serge ces dernières années s'est trouvé 
seul, révolutionnaire incurable rebutant ses cama­
rades les plus proches par son manque d'ortho,. 
doxie, . et qu'i.l continue à être repoussé pôur son 
attitude de pensée indépendante. 

Ne suffit-il pas de voir son œuvre, ses livres et 
la profonde intransigeance de toute sa vie ? 

Victor Serge disait : Ce n'est pas moi qui fait 
l'Histoire, et le principal pour agir c'est de com-
prendre. » .. 

N'est-il pas évident que dans un conflit éven­
t uel, la défaite de la Russie ne serait pas une 
défait e fatale au socialisme et qu'en cas de victoire 
stalinienne la classe ouvrière en aura pour long­
temps avant de se réveiller ? Cela ne veut pas dire 
que je souhaite la guerre. Au contraire, je crois que 
si elle tarde on pourra l'éviter, et que- du bon 
travail pourra être fait. 

Malraux n'aurait pas pnblié cette lettre du vi­
vant de Serge, car celui-ci aurait pu se défendre. 
Malraux la publie précisément pour se donner 
l'appui moral d'un militant révolutionnaire qui, 
vivant, aurait combattu violemment cette miséra­
ble confusion . 

La confusion a été créée par une apparente am­
biguït é de certaines constatations faites par Victor 
Serge.' Moi-même, je me suis maintes fois r évolté 
contre un manque de « oonclusions concrètes ». 
Je ine souviens qu'un jpur de la dernière guerre, 
:Victor avait affirmé que « la seconde guerre mon­
diale portait en elle, en plus de _ toutes les carac­
téristiques habituelles d'une guerre impérialiste, un 
caractère nouvea u de transformation sociale ». Des 
camarades lui avaient reproché d'attribuer ainsi 
à la guerre actuelle une fonction que seule la révo­
lution sociale peut accomplir. Mais qui n iera aujour­
d'hui que, bien que les forces socialistes ne furent 
guère de poids dans les événements, c'est bien tout 
le socialisme qUi · est en jeu ? Et pour qui, plus 
que pour Victor, le socialisme fut toujours et avant 
t out prise de conscience ? De la sorte, Victor Serge 
affirmait bien sa confiance dans le . socialisme. 

Je t 'assure qu'il n'y a eu aucun fâcheux totirnant, 
ni aucun encouragement pro-gaulliste de la part 
de Victor Serge. Si cela était , nous serions tous 
là à le condamner. Mais c'est bien là méconnaître 
l'esprit profondément révolutionnaire d'un homme 
qui n 'a jamais cessé d'en donner la preuve. J e suis 
prêt à défendre l'unique bien de celui à qui, ljOmme 
beaucoup d'autres, je dois t ant. · 

FalS de cette lettre ce que tu voudras : je t 'au­
torise à exprimer tous les démen~is que tu jugeras 
uti!Ps. 

. ·., 
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De Franco_ 
La R.P. dé mars 1948 a publié un article de 

Pedro Bonet sur les soixante EspagnolS antifascis­
tes enfermés au camp soviétique de Karaganda. La 
documentation de la Fédération espagnole des Dé­
portés et Internés politiques a alimenté une cam­
pagne de presse menée dans la presse socialiste 
et libertaire de France, d'Europe et d'Amérique. 
La Fédération nationale des Déportés et Internés 
de la Résistance soutient l'act-ion de la Fédération 
espagnole, qui a déterminé des interventions du 
gouvernement républicain espagnol et de tous les 
groupements et partis antüranquistes, à la_ seule 
exception des staliniens. 

On a protesté - c'est bien. Mais c'est tout ... 
et déjà on n'y pense plus. Comme on ne pense 
gu~re aux socialistes, syndicalistes et libertaires 
polonais, yougoslaves, tèhèques, roumains, bulgares ... 
disparus derrière le rideau de fer. Il faut dire 
franchement que cela n'intéresse plus le lecteur ... 
on' se lasse de ces histoires de déportations, d'assas­
s inats collectifs. Et l'industrialisation de la mort 
émousse l'émotion individuelle. Les grands mouve­
ments d'opinion pour Dreyfus, pour Ferrer, même 
pour Sacco et Vanzetti... c'est du style 1900 ! On 
veut bien à l'occasion illustrer par des exemples une 
polémique politique. Mais il ne faut pas abuser 
jusqu'à l'espoir de sauver des vies humaines ! 

Et surtout dans les grandes associatic;ms - où 
l'on se préoccupe, paraît-il, des problèmes d'ordre 
moral, comme · la Ligue des droits de l'homme et 
la Fédération de l'Education nationale - on ne 
veut pas sortir du système imposé par l'ortho­
doxie ... antifasciste. Or celle-ci ne cannait pas d'en­
n emis... à gauche... ni à l'Est. On parlera de la 
Grèce, pour embêter les Américains, de la Pales­
tine pour embêter les Anglais, de l'Espagne pour 
embêter M. Bidault... On évoquera avec des tré­
molos dans la voix !;affaire du professeur Roussy -
souffranCd'une hypertrophie de millions - ou le 
supplice subi à la douane américaine par Mme 
Joliot-Curie ! ... Mais, n'est-ce pas, des antifascistes 
qui ne sont pas staliniens sont naturellement sus­

-pects. Au congrès du secrétariat professionnel in-
ternational de l'Enseignement de 1938, Marie-Louise 
Cavalier, spécialiste des questions internationales, 
me confiait son indignation de l'at titude des com­
munistes espagnols qui - pour des raisons politi­
_ques - s'opposaient à l'évacuation des groupes d'en­
fants lorsqu'ils n'en gardaient pas le contrôle. A 
Karaganda sont internés les éducateurs et les mé­
decins qui accompagnaient les colonies d'enfants 
en Russie - dont le docteur Juan Botè'- coupable 
d'avoir refusé « de donner une éducation sectaire 
aux jeunes pupilles de sa colonie ». Depuis dix 
ans - et surtout depuis quatre ans - Marie-Louise 
Cavalier a quelque peu évolué. Elle a beaucoup 
appris au cours de ses voyages en U.R.S.S. et en 
Allemagne et de ses entretiens avec l'officier stali­
n ien Delanoue, dont elle fut la candidate au secré­
tariat géaéral du Syndicat national deS institu­
teurs. Elle a oublié pas mal de choses. Mais peut­
être se souvient-elle encore que la route vers Mos­
cou passe par un grand nombre de « Karaganda », 
où meurent quelques-uns des meilleurs d'entre nous. 

Car ici, aucune excuse au silence . des responsa­
bles. Les staliniens espagnols ont prétendu qu'il 
s 'agissait d'éléments « franquistes ». Cette ignoble 
calomnie est quelque peu usée. Elle a déjà servi à 
justifier h déportation, l'emprisonnement et l'as­
sassinat des révolutionnaires espagnols qui furent 
parmi les meilleurs combattants des armées répu­
blicaines et qui s'opposèrent à la dictature des 
a gents de Staline. La Fédération des 'déportés espa­
gnols publie des noms, des états de service. des . 
« preuves matérielles » à l'appui de sa protestatioJl. 

D'exil, le gouvernement républicain espagnol est 
intervenu pour la libération de ses compatriotes, 
par des démarches officielles le 4 décembre 1946, 
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le 22 avrili947 et le 26 novembre 1947. Vainement ! 
La Fédération a recueilli, pour sa campagne, 

l'adhésion des -organisations suivantes : du parti 
socialiste ouvrier espagnol (dont le secrétaire géné­
ral R .. Llopis fut un ami personnel de Georges 
Lapierre, le militant du syndicat des instituteurs, 
mort en dépor tation) ; de la C.N.T. espagnole; de 
« l'Esquerra républicana de Catalogne »; de « l'Is­
quierda republicana »; de l'Union générale des 
travailleurs d'Espagne; du P .O.U.M. (parti ouvrier 
d'unification marxiste) ; de l'Union · républicaine 
espagno'e ; du Groupe catalan des invalides et mu­
tilés de guerre en l!'rance; des Intellectuels espa­
gnols ; des Jeunesses socialistes d'Espagne, etc ... 
et des organismes officiels d'Espagne, de Catalogne, 
d'Euzkadi, siégeant en exil. 

Et les protestations émanent de gens qui · ont 
largement payé leur tribut .à la cause de l'anti­
fascisme, qu'il s'agisse de la guerre contre F ranco 
ou de la guerre contre Hitler, de gens qui « ont 
souffert dans leur chair des sadiques tortures du 
r égime hitlérien ». MM. Albert Bayet et Emile Kahn 
n'ont donc pas de répugnances à vaincre, pour 
répondre à leur appel ! 

Des franquistes, les internés de Karaganda ! 
Si cela était vrai, ils ne seraient pas internés. Ceux 
qui en 1939 se sont · ralliés à Franco et ont mani­
festé le désir de rentrer en Espagne franquiste -
d'ailleurs très peu nombreux - ont .été l'objet 
d'égards particuliers de la part du gouvernement 
soviét ique qui les a fait rapatr ier par la Turquie. 
Les mercenaires franquistes de la fameuse « Divi­
sion bleue » prisonniers en U.R.S.S. ont bénéficié 
du statut des prisonnfers de guerre établi par la 
Convention de Genève. Les autres (élèves pilotes 
d'aviation, marins du « Cabo St-Augustin » et du 
« Sebastien Eleano », civils encadrant des colonies 
d'enfants) ont été sélectionnés en juin 1941. Ceux 
qui optèrent pour demeurer en Russie ont été t rans­
formés en « travailleurs libres ». On ne sait ce qu'ils 
sont devenus. Les autres qui préféraient r ejoindre 
la France ou le Mexique ont subi toutes les ri­
gueurs r éservées par le gouvernement stalinien à 
ses pires ennemis. De l'infecte prison de Novorsi­
virsk (Sibérie du Sud), où la température attein t 
50•· au-dessous de zéro; du camp de travail de 
Krasnoiark, dont aucun n'est sorti indemne phy­
siquement; d'un camp de Yakoutie, dans l'extrême 
Nord de la Sibérie, oûils demeurèrent dans la nuit 
continuelle (il n'y fait jour que trois mois par 
an), et où beaucoup trouvèrent la mort, ils furent 
tous transférés, pendant l'hiver de 1942, à Kara­
ganda où le régime est semblable à celui des camps 
de _déportés h itlériens. 

A la fin de l'année 1947, 900 internés résidaient 
à Karaganda. Des hommes, des femmes, des en­
fants - en majorité des juifs autrichiens. A l'est 
et à l'ouest s'étend la steppe stérile appelée la 
« Bet Pakdala » (steppe de la faim). Des travaux 
agricoles 'très pénibles, un appel matin et soir, 
une soupe dont le seul aspect provoque le dégoùt, 
des baraques sans éclairage, ni chauffage, des sanc­
tions individuelles Oa prison avec privation de nour­
riture pendant deux jours consécutifs), des sanc­
t ions collectives (trois heures au garde-à-vous par 
une température de - 60°). On croirait lire des 
extraits du livre de David Rousset : Les jours de 
notre mort ! 

Soixante Espagnols antifascistes (s'ils ont tc_us 
survécu) à Karaganda, av. milieu de 900 internés 
- hommes, femmes et enfants ! - Des centaines 
de Karaganda.. . et probablement des· centaines de 
milliers d'internés de toutes nationalités, sur le 
territoire de la « patrie du socialiSme » ! En face 
de cette abominable duperie, le silence devient la 
forme la plus . q1éprisable de la complicité dans le 
crime ! 

Roger HAGNAUER. 
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Appel de la Fédération espagnole 
Il n'est pas dans nos intentions de faire le procès 

chronologique de la douloureuse odyssée des réDU· 
blicains espagnols déportés au camp de travaux forces 
de Karaganda, dans le désert de Kazakstan (U.R.S;S;). 

Nous qui avons souffert dans nos chairs les sadi· 
ques tortures du régime h itlérien, et avons survécu 
aux horreurs des enfers d'extermination systématisée, 
ne pouvons pas nous résigner à ce que ces 6tres 
humains, qui, comme tous les républicains espagnols, 
furent les premiers qui opposèrent généreusement 
la première résistance organisée au fascisme interna­
t ional, soient soumis à de pareilles méthodes par un 
pays qui se réclame ami, et qui lutta contre l'Alle· 
magne nazie, en arborant au vent les drapeaux de 
la liberté. 

C'est un devoir impérieux pour nous, impératif 
pour tous .ceux qui ont connu la famine, le froid et 
la désolation sous la dominat ion inquisitoite de la 
Gestapo et des S.S., et c'est une fonction de tout 
citoyen pour qui les paroles. Liberté et Droit des 
gens ont un sens bien défini par les codes, de récla­
mer et d'exiger, Par solidarité, la libération de ces 
hommes sur lesquels pèse une menace de mort cer­
taine; Nos volx et notre protestation \ sont dirigées 
également contre toute · méthode ou régime qui pri· 
vent les homme·s de pain et de liberté. 

Tant aue nos compatriotes en Espagne ou en 

' .. 
des défJo"és et internés politiqùes, . 

U.R.S.S.. hommes de conscience libre, de n'importe 
quelle race et où qu'ils se trouvent, souffriront dans 
leur chair et dans leur esprit la rigueur de l'iniUs­
tice et · du despotisme, les déportés et internés politi­
ques ne pourront se croiser les bras sans avoir abdi­
qué honteusement ce aue nous sommes et ce que 
nous . représentons. 

Nous avons recours au moyen extrême•de cet appel 
adressé à tous les hommes et à toutes les femmes de 
par le monde. au ' ils · soient prolétaires ou intellec­
tuels. athées ou croyants. blancs ou de couleur, crui 
n'auraient pas oublié les dou leûrs et les déchirements 
de la terrible tragédie à laquelle a été soumise· l'hu· 
manité, leur demandant de bien vouloir J!.JOuter leurs 
efforts aux nôtres pour aboutir à la libération de 
tous ceux aui, injustement, à Karaganda - et à tant 
d'autres Karaganda - sont les victimes d'une monll· 
trueuse aberration. · 

Espérons aussi que notre appel séra entendu Par 
I'O.N.U. et par les gouvernements, et aue ceux-ci. 
spontanément, offriront, sans hésitation , asile et sécu. 
rité à nos compatriotes. La Liguè internationale des 
droits de l'homme, nous n 'en doutons pas, faisant 
honneur à ses principes fondamentau~ secondera 
aveo chaleur et sans retard, l'action généreuse quï 
réclame la libération des Espagnols antifascistes de 
Karaganda. 

A(:fion communiste en -Hongrie 
Les mét hodes employées par leS communistes, en 

Hongrie, constituent un enseignement de tact ique 
valable P,our tous leS pays. . 

En Hongrie, le part'i communiste bénéficie· â'ai­
des substantielles, de l'appui des forces occupantes, 
et aussi, il faut le dire, d'un dynamisme pourvu 
d~ procédés de propagande très particuliers. 

Bien avant les dernières élect ions·, les communis­
tes avaient constitué des équipes de choc de travail 
qui s 'égaillaient dans les campagnes toutes les. se­
maines, dès le samedi à midi. Munies de camlona 
et de tout le matériel de construction nécessaires. · 
ces équipes partaient dans les villages pour reconsc 
truire les · églises broyées par la guerre. Une cin­
quantaine de ces édifices ont ét é r elevés gracieuSe­
ment ainsi à tit re de propaga nde. 

D'autres équipes, différemment outillées; parcou­
raient le pays pour réparer gratuitement tout le 
matériel de cuisine : poêles, ch audrons, casseroles, 
etc ... Pour qui ne cannait pas l'état de délabrement 
et de destruction des campagnes hongroises, ces 
efforts peuvent paraître futileS. Au contraire, dans 
l'état actuel de la vie paysanne, nous •estimons 
que de telles érttreprises p résenten t une impo.rtance 
réelle. · 

De même, d'autres équipes assurent la répara­
tion des chaussures. Pour tout ce travail. dans 
chaque village, on passe dans toutes les maisons 
et, parfois, si la nécessité s'en fait· sent ir, on laisse, 
au ncm du parti communiste, un tablier, une paire 
de galoches. 

En d'autres cas, on vient en aidè aux paysans 
bénéficiaires des ·domaines partagés. On leur offre 
des semences, un outil ; on leur apporte con8eils 
et prêts d'argent. 

Dans ce pays arriéré, des cartomanciennes cou­
rent la campagne pour dire la bonne aventure et 
faire, en même temps, très habilement, la louange 
du parti communiste. 

Toujours avant les élections, un député réaction­
naire proposa à la Chambre l'instauration de l'en· 

• seigne ment laïc dans le pays. Les communistes 
votèrent pour le mai:atien obligatoire de l'ensei­
gnement religieux dans les écoles de l'Etat. 
. Lors du départ de Ferencz Nagy, la basilique de 

Budapest brùlfl pendant la journée. L'événement 
sema une psychose de paniqUe dans 1~ esprits. 
Le lendemain, Rakosi, secrétaire général du parti 
communiste, fit voter une somnie impOrtante pour 
la réfection du monument a lors que les maisons 
d'habitation évent rées par la guerre attendent de­
puis trois années d'être restaurées. 

Une fédération des femmes démocratiques hon­
groises. une jeunesse groupée dans une association 
d'apparence neutre, d'autres sociétês également 
camouflées, épaulent le parti communiste dans son 
action de conquête des masses: 

Le résultat d'un tel -déploiement d'imagination et 
d~ moyens n 'a pas été bien brillant. Les commu­
nistes qui avaient conquis 17 o/o des suffrages en 
1945 n'ont obtenu en 1947 que 22 % des voix, smt 
une augmentation de 5 o/o seulement. 

Malgré un appareil de cont'rainte, éminemment 
efficace, ils n'ont pas développé leur emprise au 
gré de leur volonté. Ce freinage est dü au souve­
nir que le peuple hongrois a gardé du trait ement 
infligé par l'occupant !crs de la libération du ter­
ritoire. L'attitude passée de l'armée russe dessert 
la cause du communisme. 

Trois formes d'opposition subsistent actuellement 
dans le pays : l'opposition socialiste, l'opposition 
religieuse et l'opposition de droite. 

Rakosi, grand maître de · la Hongrie, estime 
« qu'un parti ouvrier unique sert Je mieux la cause 
de la classe ouvrièr e ». Aussi, le parti social-démo­
crate devra exclure de sa direction tous les ennemis 
de l'unité ouvrière et de l'Union Soviétique. Déjà 
Karl Peyer a dü fu ir son pays pour des raisODB 
de résistance. Il est traître, espion, vendu à une 
puissance étrangère. En réalité, il est simplement 
resté socialiste fidèle, mais rebelle à l'emprise com­
muniste. Pour cette seule raison sa vie s 'est trouvée 
en danger. ' 

L'Eglise catholique, déjà, est accusée de cacher 
les ennemis du peuple hongrois. Les sot!rires d'un 
passé récent se sont éteints. Rakosi ne parle rien 
de moins que de régler « les relations entre l'Eglise 
et notre république populaire ». On sait ce que cela 
signifie et Mgr Mindszenthy devra prendre acte 
de la République, s!-y soumettre ou sînon Rakosi 
rugira. 

Quant au parti paysan, il est bien décimé. A vrai 
dire, dans ~eS mois à venir, le parti communiste 
qui n'a que 22 o/o de la population pour lui, mais 
qui possède tous leS leviers de commande de l'Etat • 
compte anéantir tout e opposition en commençant 
par l'Eglise catholique. « Les prochains mois, nous 
disait Peyer récemment, nous apprendrons quel 
genre de compromis ou quel coup de force réglera 
provisoirement la résistance d'un pays qui ne con­
sent pas à se soumet t r e au parti communiste. » 

A. GALLOIS. 
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Fusion... sans efful$ions 
Ce n'était pas seulement par souci d'information 

que j'avais demandé à représenter la R.P . au con­
grès de fusion de la Fédération postale F.O. qui 
s 'est réuni les 10 et 11 avril. J 'étais aussi impa­
tient de reprendre contact avec de vieux amis, .nos 
compagnons des lutt.es d'avant-guerre, d'évoquer 
avec eux cette fervente action syndicaliste et paci­
fiste q1Je la plupart de mes ex-amis du S.N. des Insti­
tuteurs ont reniée dans l'espoir - d'ailleurs vain ! 
- de gagner là mansuétude des staliniens. 

J'aurais voulu consacrer à leur congrès une place 
import'ante dans la R.P. Les nécessités de la cuisine 
du numéro ne me le permettent pas. D'ailleurs mes 
impressions ne seraient pas de nature à. favoriser 
l'apaisement entre les deux fractions qu1 se heur­
tèrent au congrès - apaisement d'autant plus né­
cessaire qu'il e.st plus difficile. Je me ·contenterai 
de brèves observations. 

Les lecteurs de la R.P. cam:laissent l'histoire de 
la Fédération syndicaliste des P .T.T. dont Mour­

·guès et Mathé sont les animateurs (cf R.P. d'août­
septembre 1947, article d'Henriet te BriSSac). Pas 
dë . doute ici sur }es ·motifs corporatifs et syndica­
listes de la scission de 1946. Les minoritaires de­
meuréS à la C.G.T. - à tort ou à raison, ce n 'est 
pas la question - auraient dù être invités, lors de 
la scission confédérale de 1947, à rejoindre les syn­
dicats autonomes, qui avaient par ie canal de la 
Fédération syndicaliste affirmé leùr adhésion à 
F .O. S'ils y avaient été mal reçus ... <pas plus mal 
.sans doute que les autonomes des Métaux dans la 
fédération Chevalme), ils auraient eu le droit de se 
plaindre, avec quelque chance d'ê(tre entendus. En 
constituant une fédération indépendante F.O. -

· en face de la Fédération syndicaliste, ils ont voulu 
opposer . un bloc à un autre bloc - oppositiOJ?- qui 
a fatalement atteint san paroxysme au congres. 

• 

sait d'un acte nd'rmal de solidarité ouvrière inter­
nationale, a lors que les militants de la Fédération 
indépendante avaient connu l'opération et y avaient 
même participé ? • , 

Libérer sa conscience au bout de deux ans, parce 
que l'on n'est pas satisfait d'un vote de congrès, 
c'est témoigner d'une vertu à long retardement 
et à explosions opportunes, qui relève plus de la 
malice politique que de l'intransigeance moraJe. 
L'atmosphère du congrès, ainsi chargée, aurait pu 
aboutit à la rupture, elle pouvait difficilement pré­
parer la collaboration entre les deux fractions . Mais 
rien d'irrémédiable ne s'est produit. Nous avons 
asse:;o; participé aux luttes de tendances pour expli­
quer et excuser les gestes inconsidérés provoqués 
par l es déceptions et les défaites. A, la différence 
des politiciens - qui paraissent mieux qu'ils ·ne 
sont - les militants syndicalistes valent souvent 
mieux qu'ils ne se manifestent. Il faut savoir, com­
me disait le vieux Boileau << de l'homme d'honneur, 
disting~o~er .. . le partisan ! ». 

Ceux qui ont fondé la Fédération autonome et 
qui dirigent la Fédération syndicaliste ont les dé­
fauts de leurs qualités. Leur « mauvais caractère » 
s'explique par leur caractère. Ils sont - eux aussi, 
eux surtout - de ceux qui ne se sont résignés ni 
à la fatalité de la guerre, ni à la fatalité du totali­
tarisme, nt à la fatalité de la colonisation stali­
nienne. Lorsqu'une équipe, à notre époque de con­
formisme écœurant, a prouvé ainsi son originalit é, 
on . ne lui marchande ni son estime ni sa cqn­
fiance. 

Le <<cheval de Troie n 
de la défense laïque . 

J 'avoue les connaître mal et je voudrais me dè­
fendre contre la partialité de mon amitié pour leurs L'autonomie devait préserver le Syndicat des Ins­
contradicteurs. Je ne crois pas cependant trahir tituteurs des déchirements qui paralyse'nt la classe 
la vérité en distinguant, parmi eux, à la fois des ouvrière. P_artisans de la C.G.T. et partisans de 
éléments de Front ouvrier, des réforinistes de la F.O. avaient solennellement juré de s'incliner de­
vieille tendance F.O. et d'ex-corporatistes. vant la décision prise et de ne pas constituer de 

Pourquoi faut-il qu'ils · soient apparus dans le syndicats confédérés dans l'une ou l'autre des deux 
congrès comme mal dégagéS des formules et des centrales. Aigueperse pouvait continuer . à collabo-
habitudes de la fédération stallnisée ? rer avec ses u; amis » Labrunie et Delanoue. Seu-

La discussion a porté exclusivement sur les sta- Iement... voilà ! Tandis qUe les ·camarades F .O. 
tuts. Je ne · prends pas parti. Certaines des propo-· demeurés dans le Syndicat National appliquent 
sltions de la Fédération indépendante pourraient loyalement _ dans sa lettre et dans son esprit -la paraître _à un observateur impartial, plus démocra-
tiques que celles de la Fédération syndicaliste <quant décision du congrès, les staliniens qui se moquent 
à l'application de la représentation. proportionnelle éperdument· de la légalité syndicale et qui sont 
et à l'instauration d'une tribune libre dans l'organe passéS' maîtres dans l'art du « camouflage » des 
fédéral , par exemple). Mais il est des débats signi- organisations, s 'efforcent de déborder le Syndicat 
ficatifs qui écla irent un jugement · et classent une National. Et comme toujours c'est en « agitant » 
tendance. les jeunes qu'ils espèrent conq,uérlr des positions-

Pourquoi diable avoir voulu maintenir la formule cléS d'où l'on pourra mener l'àssaut contre le bu­
du syndicat unique, groupant à la base tous les reau du S.N. Faits du prestige qu'ils doivent à la· 
postiers de toutes catégories ! Sans souhaiter le « grandeur d'à!fi~ » des dirigeants de ra· majorité, retour pur et simple aux trois organisations pa-

1 rallèles qui constituaient autrefois la Fédération ils reprennent contre celle-ci la tactique qui · eur 
postale : syndicats nationaux des agents, des em- avait déjà servi, il y_ a quelque quinze ans. « Tu 
ployés et des ouvriers, on doit reconnaître honnê- l'as voulu, · Georg~s Dandin ! » 
tément que le syndicat unique à la base - ravagé Je n'ai rien à retrancher de mes avertissements 
par la démagogie politique - a été l'instrument antérieurs. On ne dirige pas une grande organisa-
essentiel de la « stalinisation » de la Fédération. tion comme la nôtre en se laissant tratner par les 
Quand une expérience s'est révélée aussi désas- événements et les fractions. Si les leaders de la 
treuse, un mUitant - qu'aucune arrière-pensée majorité avaient mené la propagande nécessaire 
n 'anime - ne doit pas hésiter à la liquider défini- pour !;adhésion à F.O., les camarades · de l'Ecole. tivement. 

Et comment qualifier cette révélation sensation- Emancipée les auraient finalement sul.vis. On au­
nelle sur le soutien accordé par les syndicats amé- rait renforcé l'opposition syndicaliste au .sein de 
ricains au . comité de grève de 1946 ? Fallait-il ali- ~ nouvelle centrale et l'on aurait coupé les ponts -

men ter la calomnie ·stalinienne, alors qu'il s'agis- non avec les instituteurs , séduits par la dé~agogie 
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stalinienne - mais avec les politiciens qui.les du­
pent. 

Et je suis absolument convaincu qu'on aurait vite 
r<>gagné le terrain perdu depuis quatre ans. Si la 
scission s'était réalisée, on aurait pu procéder im­
médiatement au renouvellement des conseils dépar­
tementaux. Comme autrefois les élus . staliniens 
n'auraient pas atteint la dizaiile, pour toute la 
France. , 

Mais encore une fois, « la sincérité demeure -
selon le ·mot de Fernand Loriot qui fut longtemps 
notre guide - la forme supérieure de l'habileté ». 
Il faut découvrir les staliniens tels qu'ils sont sans 
se laisser séduire par les banderoles qu'ils portent. 
Il paraît que si le maintien à la C.G.T. a groupé 
d'importantes minorités dans les départements de 
l'Ouest, c'est parce qu'ils sont apparus comme lE'S 
plus ardents défenseurs de la laïcité. Nous revien­
drons sur cette question et sur les conditions d'une 
efficace défense laïque. Mais il est intolérable que 
J'on ne réagisse pas contre cet abus de confian.ce. 

La vieille équipe syndicaliste du· Finistère qui 
pendant les vingt années d'entre deux guerres ·a 
·littéralement transformé tout le département était 
à la pointe du combat à la fois pour la défense 
laïque et contre la colonisation &talinienne. Et c'est 
grâce â cette netteté dans la propagande et l'ac­
tion qu'elle a conquis la grande majorité des insti­
tuteurs du Finistère. 

Défense laïque ? Alors que sous ce prétexte les 
leaders· staliniens ont présenté au congrès de l'Edu­
cation nationale une motion condamnant la « Troi­
sième Force », l' <! Impérialisme américain » et 
dénonçant - selon la terminologie des rédacteur~; 
de « l'Humanité » et d' << Action » -IIC! J'offensive 
idéologique contre la culture française ». Cela pue 
lit prcpagande électorale la plus grossière. 

Il faut opposer à cette duperie la position de 
la Fédération de l'Education nationale F.O., qui 
a fort heureusement défini les caractères d'une véri­
table défense laïque dans une motion votée par 
le congrès de la C.G.T.F.O., et dont nous reprodui­
sons ici l'introduction : 

I 

Le congrès confédéral proclame solennellement le 
caractère laïque du syndicalisme tel qu'il le con­
çoit. L'indépendance du syndicalisme doit être sau­
vegardée aussi bien à l'égard des partis politiques 
des gouvernements et en général de toutes les puis­
sances ou autorités économiques eil administratives 
qu'à , l'égard de toutes les Eglises et sectes philoso­
phiques ou religieuses. 

Le"caractère laïque de l'action syndicale implique 
donc la tolérance qui est le respect des consciences 
des hommes, des femmes et des enfants du monde 
entier. II implique égalenient l'ambition de déve­
lopper chez tous les i'ravailleurs l'amour de la liber­
té, de la démocratie, de la vérité et de la solidarité 
humaine. 

C'est une éducation laïque qui réalisera ces buts. 
Dans le sens où Diderot a dit : ,i Avoir des esclaves 
n'est rien, mais ce qui est intolérable, c'est d'avoir 
des esclaves en les appelant citoyens. » 

Le congrès juge ini'olérable toute situation où 
ne sera pas donné, à l'école laïque, le premier rang 
dans la république. Cette école doit former tous 
les enfants de la nation. Toutes les ,p!uvres péri­
scolaires et, --en particulier, les œuvres d'éducation 
ouvrière doivent maintenir ct développer les hautes 
aspirations humaines dont l'eèole laïque favorise et 
favorisera l'épanouissement'. 

II 

Le congrès exprime sa réprobation pour tous les 
actes, quelle qu'en soit l'inspiration, qui atteignent 
et restreignent le libre développement de l'individu. 
Une école soumise à un dogme religieux aussi bien 
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qu'une école qui servirait un système politique plus 
ou moins totalillaire sont la négation, à ses yeux, 
de la démocratie. Le congrès met en garde tous les 
travailleurs contre ceux qui, ·usurpant le titre de 
défenseurs de la laïcité, le brandissent comme un 
drapeau, mais l'utilisent en fait pour camoufler 
leurs entreprises Cf' faveur d'un cléricalisme de parti 
ou d'Et'a.t, sous l'apparence d'une lutte contre un 
cléricalisme d'Eglise. 

R. H. 

Le 1er -mai à Marseille 
Dimanche Premier Mai, j'ai assisté à Marseille 

au meeting organisé par l'Union locale de la C.N.T. 
Il y avait une bonne salle bien que les ouvriers 
habitant la banlieue n'aient pu se déplacer faci­
lement, les tra mways chômant ce jour-là. 

Ce meeting était placé sous le signe des martyrs 
de Chicago. Une grande pe inture montrait les cinq 
camarades se balançant au bout d'une corde. Les 
initiales C.N.T.-A.LT. et les mots d'ordre syndica­
listes révolutionnaires, que nos staliniens et réfor­
mistes n'ont plus l'habitude d'employer, s'étalaient 
sur les murs et sur l'estrade . 

A Marseille, ce sont presque tous des jeunes, des 
moins de trente ans qui dirigent le mouvement 
syndical de la C.N.T. Il y a bien qUelques vieux 
chevronnés du syndicalisme, mais ils restent dans 
l'ombre, se contentant de donner des conseils et 
d'aider leurs jeunes camarades dans l'organisation 
de la nouvelle centrale révolutionnaire. 

C'est Chalvidan, jeune secrétaire de l'Union Jo­
cale, qui préside le meeting. Il le fait avec sim­
plicité et bonne humeur, sans pédantisme, sans 
prétent ions. · 

Curty, de l'Union locale, fait l'historique du m ou­
vement ouvrier de 1830 à nos jours. « Lorsque nous 
étudions l'histoire du mouvement ouvrier, dit -il, 
nous nous apercevons que chaque fois que la classe 
ouvrière a voulu suivre les partis politiques, elle 
est allée à l'aventure, 1à la catastrophe, sans en 
retir~:r aucun profit. Revenons donc à Proudhon, 
et mettons en pratique ~es conseils: Organisons­
nous en dehors de tout parti politique, de toute 
secte' religieuse. En 1948 la Charte d'Amiens est 
toujours d'actualité. » 

Robert, de l'Union régionale parisienne, secrétai­
r e du syndicat des cheminots C.N.T., fait, lui, l'his­
torique du Premier Mai de 1884 à nos jours. « Chi­
cago, Fourmies, Limoges, etc., sont les étapes du 
martyre de nos militants et du prolétariat. » Il 
explique ce qu'est la C.N.T. et les buts qu'elle pour­
suit : unir la classe ouvrière en dehors de tou t 

. parti politique, pour obtenir d'abord des _amélio­
rations immédiates et ensuite pour aboutlr à la 
libération économique, c'est-à-dire la disparition de: 
la condition prolétarienne par l'avènemP.nt d'une 
société basée sur la formule suivante : « De chacun 
selon ses .forces, à chacun selon ses bescins ». 

La sortie s'est effectuée sans incident. On vend. 
le « Combat syndicaliste », « le Libertaire »; des 
jeunes camarades femmes font la quête pour payer 
Je.; frais de la salle, la C.N.T. n'étant pas encore 
arrosée par les dollars américains, quoi qu'en di­
sent les « cocos » de la C.G .T. marseillaise. 

En revenant chez moi; en compagnie d'un ami.· 
j'ai assisté pendant un moment au défilé carna­
valesque des staliniens : P.C. et C.G.T. L'Interna­
tionale au rancart ; on chante surtout « la Marseil­
laise », le « Chant du départ >> ... Beaucoup de pan-· 
cartes, mais moins de monde que les années pré­
cédentes. 

La C.G.T.F.O. et Je parti S.F.I.O. avaient organisé 
leur meeting et défilé au Prado. Devant cette divi~ 
sion, r ésultat de deux politiques, nos capitalistes 
et nos gouvernants doivent être très heureux. La 
classe ouvrière a pris les chemins de traverse et 
s 'est embourbée dans les marécages de la politique. 

Conclusion : fuyons la politique et les politiciens 
ccmme la peste ! 

Martial DESMOULINS. 
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Nous sommes 
des désèrteurs! 

C'est ainsi que nous qualifia Léon Jouhaux au 
congrès confédéral F.O. Comment le personnel en­
seignant syndiqué en est-il .arrivé à mériter ce 
quallfic'atif, s'il le mérite . ? La tradition syndicale 
est puissante chez les enseignants de notre pays, 
surtout chez les instituteurs. Il est même certain 
que, nulle part ailleurs, le syndicalisme universi­
taire n;est aussi actif. Les enseignants français ont 
constitué des syndicats très tôt. Très tôt, cer­
tains de ces syndicats se confédérèrent . . Très vite 
ils :çecr utèrent non seulement dans le primaire, 
maiS aussi dans le secondaire, et même dans le 
supérieur. Après la libération, les syndicats d'en­
seignants adhérant à la C.G.T. avaient la majo­
rité absolue parmi le personnel sauf dans le supé­
rieur. C'est ce que démontraient les diverses élec­
tions universitaires. Adrien Lavergne, secrétaire 
général ds.la F.E.N., pouvait déclarer dans'-l' « En­
seignement public . » de février 1948 qu'en 1947, 
il avait distribué 187.292 cartes confédérales sur 
220.000 ressortissants environ du ministère de 
l'Education nationale. Cela tient à l'ampleur du 
mouvement syndical français, à · la vieille tradition 
laïque française, mais aussi au fait que les univer­
sitaires français cnt été t rès t ôt parmi les plus 
prolétarisés du m:onde. 

Pourquoi cette fédération est-el\e devenue auto­
nome ? Comment l'est-elle devenue ? 

Il y a à cela un certain nombre de r aisons. 
Examinons-les. Adrien Lavergne, secrétaire général 
de la F.E.N., était un militant de Force ouvrière. 
Il appar tenait à la C.A. confédérale à la « mino­
rité ». Henri Aigueperse, secrétaire général du puis­
sant S.N. des instituteurs, signait comme lui au 
C.C.N. les textes de la minorité. c·e~t ce qu'ils firent 
au · C.C.N. historique d'octobre dernier . La plupart 
des syndicats nationaux importants adhérant à la 
F.E.R, le S.N.I .. le S.N.E.S., le syndicat des Collèges 
modernes, entre autres . . étaient dir igés par des ca­
marades qui, s'ils n 'appartenaient pas tous aux 
groupes F .O., étaient çonsidérés comme des mino­
ritaires. Rares furent ceux q.liri, parmi eux, prirent 
position pour la C.G.T.F.O~ On peut citer Janets 
du S.N.E.S., Pacquez des Collèges modernes; mais 
pas un membre du B.N. du S,N.I. Lavergne ne prit 
aucune position, lijnon celle qui consist ait à deman­
der avant tout le maintien de l'unité de la F.E.N. 
H. Aigueperse ainsi que t ous ses camarades de la 
majorité du Bureau na tional prirent position pour 
l'autonomie du S.N. et de la F .E.N. 

Tout cela constitue une · première raison, la plus 
sérieuse peut-être, la seule disent certains qui 
rappellent le rôle primordial joué par des dirigeants 
syndicaux dans des circonstances semblables. 

Ces dir igeants syndicaux de la F.E.N., partisans 
de l'autonomie, reçurent très tôt l'appui non négli­
geable des « Amis de l'Ecole émancipée ». Dès 
janvier , ceux-ci ont mené campagne pour l'auto­
nomie de la F .E.N. La plupart' d'entre eux avaient 
pr~ parti pour le mouvement « Unité syndicale », 
accusant minoritaires et majorit aires de la C.G:r. 
et refusant de choisir ent re Jouhaux et Frachon. 
Leur conception de l'autonomie est construct ive : 
leur but est la reconstruction d'une C.G.T. unique, 
dépolitisée et assainie, qui sera l'instrument r éel 
de la libération du prolétar iat. 

A ces arguments révolutionnaires, qui ont joué 
leur rôle auprès de bon nombre de syndiqués, se 
sont ajoutés ·les arguments apportés par la « ma­

._,jorité ». Il faut reconnaître que ce sont ceux qui 
ont porté le plus sur l'ensemble du personneL · 

La défense de l'Ecole laïque nécessitait, disaient­
ils. une fédération puissante, à l'action plus effi­
cace, qu'un cartel· ayant regroupé des représentants 
d'une fédération F.O. et d'une fédérat ion C.G.T. 

De nombreux syndiqués auraient refusé de chai- · 
sir ent re F .O. ou C.G.T. ; ils auraient renforcé la 
C.F.T.C. ou cer taines organisations « amicalistes » 
à caractêre réactionnaire à peine camouflé; telles 
la Société des agrégés ou l'ancien Syndicat auto­
nome du secondaire r econstitué (il avait en 1945 
fusionné avec le S.P.E.S. cégétiste) ou mieux ils 

_;~;:~~- .· ·. . .-.·. - ~ 

seraient, comme disait Guilloré, devenus a!l.hérents 
du « Syndàcat des Pêcheurs à la ligne >>. 

L'argument « revendicatif >> a aussi eu un poid3 
important. Nul ne niera l'aspect particulier des 
r evendications du corps enseignant, leurs condi­
tions particulières de travail. Lavergne et ses amis 
n 'ont .Pas eu de mal à les convaincre que leurs inté­
rêts corporatifs nécessitaient qu'il!! restent nom­
breux, groupés et que là où ils avaient le plus de 
chances d'être nombreux, c'était dans l'autonomie. 

C'est peut-être du particularisme, mais il est un 
fait que le travai.l des enseignants les encourage 
à un état d 'esprit particulariste. · 

Il y a enfin un caractère propre à la structure 
de la F .E.N. C'est d'ailleurs aussi probablement 
vrai pour les autres fédérations de fonctionnl!_ires, 
mais c'est encore plus marqué chez nous. 

Un syndicat quelconque, groupal'!-t un petit n~m­
bre dé syndiqués dans une entrepnse peut difficile­
ment s'isoler dans l'autonomie. Il est fatalement 
amené à cboisir, sauf si - ce qui ne s'est produit 
nulle par t ailleurs - sa fédération n'opte pas Po!!r 
l'autonomie. La seule fédération qui comme la no­
tre a organisé un~referendum est celle du Livre, et 
l'on cannait le résultat. ·ce n'est pas à moi d'en 
tirer · des conclusions. 

Chez nous la fédération est composée de syndi­
cats nationaux. Les plus importants d'entre eux 
pouvaient se permettre d'avoir une vie autonome 
propre. Il . n'est un secret pour personne que 1!1 
puissance et l'importance de la F.E.N. tiennent a 
celles du S.N.I. Cela explique beaucoup .de choses. 

Voici pourquoi la F .E.N. est devenue autonome. 
Comment l'est-elle devenue ? Les divers synd}­

cats nationaux ont organisé un referendum, apres 
la décision des conseils nationaux des instituteurs 
et de la F.E.N. Ils ont tenu leurs congrès respect ifs 
dans le cadre de leurs statuts à Pâques. Les résul­
tats des referenda y furent connus et. inte_ri?rét~s 
suivant les mandats qu'avaient les divers delegues. 
un seul parmi les syndicat!V\mportants, celui des 
Centres d'apprent issage, décida ·1e maintien à la 
c.G.T. moins quelques mandats contre et absten­
t ionnistes. 

Deux d'ent re eux : celui des Agents des lycées 
et celui de l'Enseignement supérieur et de la Re­
cherche scientifique votèrent le maintieyt à la C.G.T. 
mais admirent dans leurs rangs des syndiqués refu­
sant de payer leur part de cotisation confédérale. 

Le S.N.E.S. et le Syndicat des Collèges mo~er~es 
qui ont d'ailleurs fusionné et sont devenu~ : 1 Umo,n 
syndicale du deuxième degré ·sont autonomes mais 
adm~ttent en leur sein la coexistence de de~~- syn­
dicats : un F .O. et un C.G.T. Le Syndicat natwnal 
de l'Enseignement technique, branche Ecoles,. ~s~ 
également devenu autonome, mais à une maJorite 
plus faible. La formule fi!Ja;le qu'il a adoptée est 
intermédiaire entre les precedentes. 

Quant au S.N.I., il est non seulement devenu auto­
nome, mais il interdit à ·ses adhérents .même l'affi­
lia tion individuelle à F.O. ou à · la C.G.T. 

Telle était la situation le mercredi 24 mars au 
soir, . à la veille du congrès fédéral. 

Personne ne doutait alors que la F .E.N. ne de­
vienne autonome. Toute la · question était de savoir 
quelle serait . cette autonomie. Il y avait en pré­
sence deux thèses absolues : celle du S.N.I. et celle 
de l'Union syndicale du deuxième degré. E!ltr~ les 
deux les dialecticiens que sont les syndicaliStes 
universitaires a llaient chercher une· ou plusieurs 
formules de compromis. Car le problème ét ait légè­
rement différent : une fédération n 'est pas un syn­
dicat national. Il importe, disaient certains, que 
la formule adoptée soit plus souple que celle prise 
par le S.N.I. Oui mais disaient d'autres, on ne peut 
appliquer à la fédération la même formule que 
celle de l'Union syndicale du deuxième degré, car 
ce serait faire d'elle une nouvelle U.G.F.F ., un car­
tel, système voué à l'impuiss.ance et à l'é~latemen~ . 
De nombreux orateurs défilerent à la tribune, de­
fendant avec éloquence telle ou telle thèse. La 
commission de structure siégea pendant de nom­
breuses heures. Les conciliabules, les manœuvres 
tactiques se mùltiplièrent. Finalement deux textes 
s 'affrontèrent : le premier reprenait avec des va­
r iantes le point de vue adopté par l'Union syndi­
cale d.u deuxième degré, il était défendu par Dela­
noue ; le second, présenté par Fedencien, militant 
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du S.N.E.S. de Bordeaux, préconisait une Fédération 
autonome unique composée de syndicats-autonomes; 
un seul syndicat étant admis par catégorie avec 
cette i'éserve que si à la date du congrès 1948 des 
syndicats avaient adopté une formule düférente, 
ils auraient trois mols avec l'arbitrage fédéral pour 
régler le problème. . 

C'est ce texte, sur lequel se comptèrent toutes ou 
presque les voix anticégétistes, qui l'emporta. 

La proclamation du vote eut pour conséquence 
plusieurs déclarations : celles d'Artus et de Giroux 
qui apportèrent la démission du Syndicat national 
des C~ntres d'apprentissage, celles de GUilbert et 
de Jacqueline Marchand qUi proclamèrent qu'il y 
aurait une F.E.N.C.G.T. 

Quel sera l'avenir de la F. E. N. autonome ? · 
La lutte de tendances n 'y avait pas été très vive 
jusqu'à novembre dernier, sauf au S.N.I . et à la 
section de la région parisienne. C'est d'ailleurs une 
explication de plus à la «. désertion »~ Il est vrai­
semblable qu'elle le sera davantage. Dans les divel"s 
organismes administratifs et exécutifs, à la C.A: 
fédérale, en particulier partisans ou non de 
F .O. y affronteront cégétistes. Quant à la majorité 
autonomiste, elle tiendra dans la mesur'e où ses 
composants ne se rallieront pas à l'une ou l'autre 
centrale, et dans ce cas r isqueront-ils d'être sans 
troupes . 

Lavergne et ses amis parviendront-ils à faire res­
pecter les décisions du congrès fédéral ? Comment 
s 'adaptera cette nouvelle structure dans les syn­
dicats départementaux dont beaucoup avaient déjà 
du mal à yivre ? L'avenir nous le dira. 

Que ferons-nous, militants de l'Ecole émancipée, 
qui sommes aux yeux de certains les principaux 
responsables de la « désertion » ? 

Quant à moi, camarade Jouhaux, je refuse ce 
qualificatit Nous aurions peut-être pris parti pour 
la nouvelle centrale, si, au départ, elle était apparue 
autre chose. Nous avons considéré que vous n'avez 
rien fait pour faire de la vieille C.G.T. ce qu'elle 
était avant 1914; vous n'avez même pas fait qu'elle 
soit une maison habitable pour tous. Avez-vous 
oublié que vous et Fréour avez signé la résolution 
finale du congrès confédéra l de 1946, à laquelle 
s 'opposait celle de Valière ? Vous n'avez presque 
pas lutté jusqu'en octobre 1947. VŒ amis et vous, 
vous avez dP.fendu les principes qui ont conduit le 
syndicalisme français à la faillite. Comment vou­
lez-vous que nous ayons confiance .en vous ? On 
nous disa.it : vous verrez les statuts de la nouvelle 
centrale, vous verrez son orientation. Vous n 'avez 
même pas accepté la non-rêéligibilité après si,.x ans, 
alors que vous saviez que cela aurait eu un succès 
réel dans la classe euvrière de ce pays. Si vous aviez 
jeté votre prestige dans la balance, ces principes 

. l'auraient emporté. Vous nous avez rappelé fort 
mal à propos que si des soldats désertent, c'est 
toujours de la faute au général. 

Ch. CORDIER. 

n faut (( redécouvrir )) 
le syndicalisme 

Ce n'est pas manifester un esprit systématique­
ment critique mais simplement objectif que de se 
demander, après le congrès confédéral F.O. : Mais 
qu'est-ce que le syndicalisme ? 

Poser en effet une semblable question, après plus 
d'un demi-siècle d'activité syndicale, pourrait sem­
bler étonnant ou simplement triste pour ceux qui -
s'ils vivaient encore - avaient jeté les bases fon­
damentales du mouvement syndical, qui en avaient 
défini les objectifs essentiels et conçu dans leur 
grandes lignes ses principales activités. 

Il nous faut cependant constater que tout cela 
fut et demeure abandonné, délaissé, oublié, renié. 

Il nous faut en outre reconna1tre que les objec­
tifs essentiels du mouvement syndical sont loin 
d'être atteints, que la nature des obstacles à fran­
chir n'est pas changée - les adversaires d'aujour­
d'hui sont les fidèles continuateurs de ceux d'hier -
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et que par conséquent le problème reste entier. 
et les solutlails d'hier demeurent .èncore valables 
aujourd'hui. 

Faut-il s'étonner aujourd'hui que de jeunes cama­
rades ne connaissant que ce syndicalisme décli­
nant semblent assimiler le syndicat à une sorte 
de compagnie d'assurance contre les risques éven­
tuels d'exploitation patronale ? 

Faut-il s'étom1er que ces camarades vous annon­
cent un jour : J'en ai assez ! « on paye » et l'on 
n 'est pas défendu ! ... - Lorsqu'on n'entend pas éle­
ver les travailleurs au delà du rang de simples 
contribuables, il faut s'attendre à _ce qu'un jour 
on vous abaisse au rang de simple percepteur ... 

Faut-il s'étonner qu'après avoir négligé depuis 
plus de trente ans d'inculquer au~ travaille~rs le 
goùt de cette «. culture de sol-meme >>, chere à 
Pelloutier nous · en soyons encore à rappeler ce 
qu 'est le syndicalisme à des travailleurs syndiqués 
depuis plus de dix années, alors qu'un semblable 
exposé ne devrait s'adresser qu'à de jeunes cama­
radçs terminant leur apprentissage ou sortant des 
écoles professionnelles ? 

Le syndicalisme se manifeste essentiellement" par 
la poursuite de deux buts, non pas séparément, 
non pas l'un après l'autre, mais d'une façon ·pa­
rallèle. D'une part, se défendre contre l'exploita­
tion présente, immédiate du capitalisme - qu'il 
soit privé ou d'Etat - c'est-à-dire dans le cadre 
du système économique actuel, adapter les salaires 
aux fluctuations constantes du coût de la vie, remé­
dier aux conditions de travail sur les terrains de 
la sécurité, de l'hygiène, etc .. . ; diminuer la durée 
du travail en fonction du développement du ma­
chinisme - la machine devant suppléer à la peine 
du travailleur et non pas supprimer celui-Ci. Cette 
diminution de la durée du travail doit être con­
sidérée comme une condition absolument indispen­
sable à l'avènement d'une société d'hommes li];>res, 
c'est-à-dire d'une société meilleure. en ce sens que 
l'homme ne peut prétendre être devenu meilleur que 
s 'il s'est libéré de tout le ·fardeau de préjugés irra­
tionnels, de teutes les entraves et du culte de l'au­
torité. 

Pour atteindre ce but' H lUi devient ·nécessaire de 
consacrer une partie de son activité à développer 
son instruction, à *-ndre ses connaissances. Et ce 
qui n 'est possible aujourd'huj qu'à ceux qui accep­
tent de .sacrifier délibérément une partie de leurs 
nuits pour se pencher sur les livres, deviendrait 
demain réalisable pour chacun, et dans de meilleu­
res conditions, si l'on voulait bien admettre que 
la valeur d'un horrune ne s'évalue pas en kilogram-
mètres... · 

Voici donc en premier lieu l'activité permanente 
du syndicalisme propre aux exigences immédiates. 
présentes. On ne peut cependant considérer cette 
activité que comme une phase préparatoire à cet 
autre aspect du mouvement syndical qu'exprime 
cette lutte positive, tantôt patiente, tantôt impul­
sive mais continuellement soutenue avec, pour objec­
tif, l'avènement d'un milieu social dans lequel la 
formule : «. De chacun selen ses forces, à chacun 
ses besoins >>, en constitue l'un des principes fon­
damentaux, la substitution au patronat et au ~ala­
riat du système de gestion des entreprises (qu'elles 
soient privées ou nat ionalisées) par les producteurs 
eux-mêmes, constituant par ailleurs l'une des bases 
essentielles de ce milieu social. 

De cette double activité du mouvement syndical 
apparaît - sous forme d'exigence absolue qu'il se 
doit à lui-même :.... la nécessité d'une formation 
sociale propre à offrir au travailleur les éléments 
indispensables de son émancipation. 

Voici dans ses grandes lignes ce qu'est le syn­
dicalisme, tel qu'il f\lt pressenti puis défini par ses 
pionniers, qui surent clar ifier et ordonner dans les 
textes et dans l'action les aspirations - profon­
des mais confuses du prolétariat - exprimant sa 
volonté d'émancipation. 

C'est en conservant toujours présent à l'esprit 
cet objectif d'émancipation que le mouvement syn­
dical retrouvera sa vigueur. 

Il serait peut-être encore temps d'y songer, mal.5 
il serait grand temps ! 

R . FAVRY. 
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LES FAITS DU MOIS 

Versons au dossier 
du plan l\farshall, dont 
les r>artisans à tout 

prix comme les adversaires s'évertuent a cacher les 
- conditions exactes, cet article de France-Dimanche, 

2 mai, intitull! '' Le Comité- des Forges tend la main 
· aux communistes ll, mais qui aurait pu indifférem­

Lo main tendue 
au Comité des Forges 

ment avoir pour titre : << Les communistes tendent 
la main au Comité des Forges ll : 

.Ja,llll 1er AVRIL. - A Berlin, conflit entre les au- Lors d'une toute récente assemblée de l 'Union des 
torités soviétiques et les autorités anglo-améri- · · Industries métallurgiques et minières (héritière de 
caines au sujet du contrôle des communications l'ex-Comité des Forges) un des assistants lança cette 
à travers la zone soviétique de Berlin. surprenante déclaration : 

SAMEOI 3 AVRIL. -A Washi(urton le président Tru- - Allons-nous être obligés de subventionner le 
man signe le plan Marsha1L · parti communiste ? Il n'y a que sa politique_qui caïn-

DIMANCHE 4 AVRIL. - Elections à l'Assemblée algé- cide' avec nos intérêts, et nous n'avons personne pour 
rienne : succès du R.P.F. dans le collège euro- nous défendre. 
péen et des « indépendants », grâce à la pression cette réflexion était provoquée par la nouvelle 
de l'administration dans le collêge indigène. qu'un expert américain pour la métallurgie viendrait 

MARDI 6 AVRIL. - Signature à Moscou du traité s'installer à l'ambassade des Etats-Unis, avenue Ga­
d 'amitié et d'assistance mutuelle soviéto-flnlan- briel. Adjoint immédiat d"Harriman, administrateur 
dais. européen du plan Marshail, cet expert prendra le bu­

MERCREDI 7 AVRIL. - Constitution à Paris d'une reau d 'une attachée aux recherches sur la politique 
commission nationale des Comités d'entreprise, extérieure française. 
placée sous l'obédience communiste. Les membres de l'Union estiment qu'il sera, en 

.JEUDI 8 AYR 1 L. - Congrès. de la Fédération F. O. fait, un véritable dictateur de la sidérurgie française. 
des Travailleurs de l'Etat. Ils considèrent comme très inquiétant le rapport du 

VENDREDI 9 AVRIL. - A Bogota. émeutes très gra- dépar-tement d'Etat au ·congrès américain : 
ves qui semblent dirigées à la fols contre le gou· " Les estimations franoaises de production d'acier 

~ vernement colombien et la conférence panaméri- dans le proche avenir. déclare notammert't ce rapport, 
caine. sont considérées par les experts américains comme 

Congrès de la Fédération F.O. des Mineurs. beaucoup trop ootimistes ... Une série de facteurs limi· 
SAMEDI 10 AVRIL. - Congrès des Fédérations F.O. tatifs, en particulier les disponibilités européennes. 

des Métaux et des P.T.T. montrent la néoessité de réviser les objectifs fran-
DIMANCHE 11 AVRIL. - Elections municipales à oais. n 

EpernaY : les communistes gagnent 762 voix. · L'Union reproche au plan Marshall de tenter d'in-
LUNDI 12 AVRIL. - Congrès de la c.G.T.F.O. tégrer l'économie française dans le bloc américain. 

Aux Etats...Unis. la grèye des charbonnages Or, dtt~elle, l'industrie française à l'exception des 
·prend fln par la satisfaction de la revendication branches de luxe et du textile, a besoin d'une adap-
relative à la retraite des mineurs. tation pour ne pas être écrasée par la concurrence. 

MERCREDI' 14 AVRIL. _comité confédéral National « La politique américaine, déclarent les héritiers 
de la C.G.T.F.O. du Comité des Forges, devient fort gênante pour 

Comité central du parti communiste fr,anoais. no~a;t guerre, la sidérurgie •française devait en 
.JEUDI 15 AVRIL. - Gr~ve générale des fonctionnai- grande partie sa prospérité à deux faits • 

re':::~:stYt~~~~~· à Bogota. où l'émeute a été vain- 1° L'échange minette de Lorraine (mineral de fer) 
contre le coke allemand ; 

eue, de l'organisation des Etats américains. 2o -L'exportation métallurgique en -Europe orien-
VENDREDI 16 AVRIL. - Signature à Paris de la Con- tale. 

vention de Coopération économique européenne, 
par les représentants des Seize. 
A Marseille, congrès du R.P.F . 
Fin de la grève des fonctionnaires de Tunisie.­
En Palestine, combats acharnés entre Juifs et 
Arabes. 

DIMANCHE 18 AVRIL. - Elections italiennes qui 
donneront la majorité absolue, à la Chambre et 
au Sénat, aux démocrates-chrétiens. 

LUNDI 19 AVRIL. - John Lewis et le 
Miueurs condamnés en justice à 
pour avoir refusé de mettre fin à 
Mineurs. 

syndicat des 
Washington, 
la grève des 

Grave accident dans la fosse no 4 des mines 
de Courrières (délà plus de 20 morts et 30 
blessés). 

.JEUDI 22 AVRIL. - Les Juifs s'emparent de Haïfa 
en Palestine. 

SAMEDI 24 AVRIL. - Conférence à Paris des repré­
sentants socialistes de quatorze pays occidentaux. 

DIMANCHE 25 AVRIL. - Elections municipales en 
Hesse et en Bavière. En Hesse les sociaux-démo­
crates sont en tête suivis de près par les chré­
tiens-démocrates qui obtiennent un succès im­
portant en Bavière. 

coup de main de l'Irgoun contre .Jaffa, cepen­
d!\nt qu 'une intervention de tous les Etats arabes 
est annoncée. 

MARDI 27 AVRIL. - Conseil national du parti socia· 
liste françafS;­

MERCREDI 28 AVRIL. - Les troupes britanniques 
s'efforcent de dégager .Jaffa. Conversations mlli-

Quant à l'exportation de l'acier vers les « démocra­
ties populaires de l'Est, disent-Us, les Américains ne 
veulent pas en entendre parler. L'U.R.S.S., qui ne 
peut faire face aux besoins de ces « démocraties 

·populaires ll, n'aurait pas :vu d'un mauvais œil ces 
échanges. » 

-Les communistes français, connaissant le point de 
vue de l'Union, ont fait des ouvertures au grand pa­
tronat. D'abord auprès de M. Villiers, président de la 
Confédération nationale du patronat français, dont 
le journal « Ce Soir » publiait, dès novembre 1947, 
une interview qui fit grand bruit, sous le titre « Le 
danger immédiat : la concurrence des U.S.A. », inter­
view que M. Vllllers devait d'allleurs aussitôt démen­
tir. (M. Villiers, en décemJ;>re dernier à New-York, 
célébra le plan Marshall en termes lyriques). Le P. O . 
fit ensuite « risette » au baron Petiet. 

Les membres de l'Union ont envisagé une campa­
gne pour dénoncer « les périls du plan Marshall ». 
Ils déclarent qu'ils sont beaucoup moins puissants 
qu'avant guerre, depuis que les charbonnages et les 
banques (dans les conseils d'administration desquels 
les membres du Comité des Forges étaient. représen­
tés) ont ét~ nationalisés. 

~~~~> - taires au Caire au sujet d).me intervention égyp-
. _ .... ·•• · tienne en Palestine. 

Ils ont demandé au dirigeant de l'Union, M. Wall~ 
ne, d 'intensifier la propagande pour défendre leurs 
intérêts. M. Wallne, qui a remplacé M. Peyerimoff 
de Fontenelle (la Saràh Bernhardt des houillères), 
n 'est pas personnellement un capitaliste. Mais il a 
toute la confiance du grand patronat pour les négo­
ciations internationales. C'est un agrégé de lettres, 
fin et cultivé. Il a fait la grimace lorsqu'un membre 
de l'Unio-n a évoqué la communauté de propagande 
avec le pa'l'ti coinmuniste . 

~~:~::: ;: tz!~Jif~~~;~~~-f~~~n~ai:.arlement finlandais du 

L.~~.,-~~~i)i; 
· - C'est une politique à la petite semaine, a-t-11 
déclaré. 
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L'auteur de « J'ai 
ct.oisi la liberté » 
pour·suit en diffam a­

tion les Lettres Francaises. · Dans un article de 
Franc e-soir', 28 avril, il ·d it pourquoi il viendra plaider 
à Paris ; 

Kravchenko poursuit 
les «Lettres Françaises» 

Cet article des c Lettres Françaises », portant la 
signature d'un certain Slm Thomas, se présentait 
sous la forme d'un·e interview avec un certain fonc­
t ionnaire du service seeret américain du temps de 
guerre, l'p.s.s. Il n'est pas lnutl!e que je donne lei 
quelques extraits des « Lettres Françatses ». 

« ... C'est oe nu i arriva à ICra.rchen!lo. Il lui arrivait 
de boire dans les boltils de nuit jusqu'au matin ... 
Saoul, il ne refusait ,las de jouer, à l'occasion, le 
« pigeon idéal ''· tl fallait J'amS'ner à rompre· avec 
les Russes et arriver ensuite à le conserver comme 
otage ... .J'ai encore, dans ce carnet, les histoires de 
oe gars. Si _ l'on voulait vraiment &tre renseigné sur 
lui, c'est là au'il faudrait chercher, plut6t aue ttans 
son bo.uauiil. Un Jour, il me dit aue l'organisme soVI"­
tiaue pour lenuèl il travaillait avait décidé de ·1e 
ramener à Moscou. .Je lui conseillais de gagner du 
te·mps, de dire qU'il avait des dettes à payer, ce aui . 
était vrai: nous avions déjà c: achoté n les dettes ... 

" Tout s'est passé sei!Jn le plan préwt. L'aide que 
nous lui apportions, nous :ui avions nroposl! nu-'elle 
fllt complète. La « fuite » oqnt Il parle, c'était une 
promenadè de plaisir. Tout 6lalt prit pour le reer. 
voir. nous l'avons amené a la campagne... 1t avait 
fourn! à nos· amis aueiQ~f'S notes sur les fonetitln­
nll'ires soviétiques à Waahhll!tt 11. (On) avait eu l'idl!e 
~e lui demander d'éorlre un livre .•• En Plusieurs mois, 
il a pon·du une sollcantail'le de pag("S illisibles. Sans 
mime se préoooUDér du bouauin de K ... , celui · de 
pluF de 1.000 uacres. aul porte sa sit;r"latur!' a• •it 
rrejà éti r6did pat nos amis. » 

Cet art icle, daM lequel on trouve d.êveloppês point 
par point les thèmes exposés auparavant dans un 
organe contrOlé par l'ambassade des Soviets à. Parts, 
fut lmmé<Uatement repris par tous les Journaux com­
munistes et sympathisants en Europe. 

Corrune de nombreuses personnes naives o.u mal 
informées ont pu êtlll portées " accprder quelque 
crédit à. ce~ article, en raison du prest ige dont a . 
Joui dans le monde aillé l 'O.S.S. jUSQ.u'à. sa .dissolution 
à. la fln de la !Nerre, Je décidai d'intenter une action 
en diffamation contre les c Lettres françaises ». 

J'al à peine besoin· de d ire que l 'O.S.S. n'a jamais 
rien eu à voir dans le fait que le décidai un Jour 
d 'abandonner la mission d 'achats soviétique à. Was­
hington et que l'horrune sans nom qui, dans l'inter­
view de M. Sim Thomas, passe poU!- parler au nom 
des services secrets américains du temps de guerre, 
est fort probablement aussi un horrune sans corps 
et sans visage. 

Récemment, les c Lettres françaises » ont déclaré 
dans un nouvel article, que j'avais été moi-même un 
ag<mt de l'U.R.S.S. 

Le procès qui sera Plaidé à Paris tirera sans doute 
son ~mportance particulière du fait que, pour Ja 
première fols depuis qu'il existe, le gouvernement 
soviét ique se t rouvera contraint d'accepter que les 
méthodes de contrôle totalitaire qu'il exerce -sur les 
personnes et la pensée dçs citoyens soient exposées 
au cours de débats publlfs, devant le tribunal d 'un 
pays démocratique, ou se t rouvent garant is d 'une 
façon effective les droits de la défense et de l'accu­
sation. 

Je suis heureux que ce tribunal soit français. 
A travers l~s « Lettres françaises », c'est bien du 

Kremlln qu'il s'agit . Sans m 'étendre p lus longuement 
sur cette . question, je demanqerai simplement ici 
comment un journal f rançais publlé à. .Paris a pu 
en un temps extrêmement court, produire une list~ 
de témoins résidant en U.R.S.S. avec leurs adresses 
parmi lesquels toute une série ne sont pas nommé~ 
dans mon llvre. 

Mals Il y a mieux. La poUce secrète soviétique m'a 
littéralement « inventé n deux femmes. Ainsi se sont 
trouvées citées par les « ·Lettres françaises », Mmes 
Galllna Goncharouk et Tatiana Charnova auxquelles, 
non _seulement, jamais au grand jamais je n'al été 

• p1arié, mals que je n'ai jamais même conhues. Il y 
a quelque temps, l'opinion mondiale s'était émue 
parce que Je Kremlin, au mépris de toutes les lol~ 
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humaines, refusait " des femmes russes, mariées à 
des citoyens britanniques, le d roit de rejoindre leurs 
époux hors des frontières de l'Union Soviétique. Le 
parlement britannique s'éleva contre cette iniquité. 
Les maris éplorés s'adressèrent directement à. Stal!ne 
et à. Molotov. Les maîtres du Kremlln demeurèrent 
Inflexibles. A mon égard, au contraire, lis sont d'une 
générosité toute orient ale. Non seUlement lis m'al­
louent libéralement deux épouses en U.R.S.S., mals 
vol!à qu'ils m'en ont découvert une troisième aux 
Etats-Unis. L'objet de ces « découvertes » est clair. 
Il s'agit de me faire apparaître comme un Barbe­
Bleue de façon à noyer dans quelque flot scandaleux 
J'ob jet véritable du procès. On cherche à me com­
promettre moraleme~ parce que l'on craint que f'Oit 
abordée la vraie question qui est celle des crlmea 
pe!J)étrés par le régime soviétique à l'égard des peu­
ples de la Russie. 

Quant aux autres « témoins », lls sont tous mem­
bres du parti. L'un d'eux est membre d u gouverne­
ment, un autre lauréat du prix Stallne. Sans insister 

.sur ce que ces titres ret>résentent comme garantie 
d'indépendance, je me_ contenterai de signaler en 
passant que ceux des témoins cités qui travalllalent 
avec mol en Amérique s'occupaient d 'espionnage poli· 
tique et économique au profit de leur gouvernement 
et au détriment du pays aillé sur le territoire duquel 
lis se t rouvaient stationnés. 

Le choix des témoins renseigne sur la manière 
dont les Soviets, sous le paravent des « Lettres fran­
çaises », C•l r.çolvent leur défense dans. le proces Qui 
vlen-:lra blcutôt. 

a) Mes « ex-ferrunes » seront là. pour prouver mon 
Immoralité ; 

b ) Ceux des autres témoins qui sont des experts 
des quest ions industrielles (d irecteurs de trru;ts, etc.) , 
devront pro'3ver que pendant des années je sabotai 
l 'industrie soviétique. Ils devront prouver aussi que 
je m 'occupai de transactions financières louches et 
que je me conduisis d 'une manière déloyale à. l'égard 
du gouvernement soviétique quand je travalllals pour 
lui à Washington ; 

c) Les témoins français comme Jollot-Curle et 
Courtade seront là. pour « démontrer » une fols de 
plus que le système soviétique est démocratique, 
humain et ! licteur de progrès ; 

d) .Quant aux témoins convoqués d'Amérique corn­
nie sayers ·et Kahn. auteurs de « La grande conspl­
ratl.on contre la Russie », Us auront pour rôle de 
prouver qu'li elrtr.te, en Am~rlquc, un « anti-Kom'.n• 
tem » dont les activités sont directement dirigées 
contre l'Union Soviétique. 

Telle est la dlstrlbutlcin d~s rOJes dans la t ragl­
comédle mise en scène par le Kremlin. Il ne faut 
pas que !'c;plnlon publique des pays llbro~;; se lalsse 
égarer par des manœuvres de ce genre. Lf'S exercices 
llttéraires des « Lettrn fr ançai-ses ,; et da l~•trF mo­
niteurs ne IE'ur perm•)1;tr.n~t pa• d'échapper aux res­
ponsabilitÉs qu'ils en~(Jùl'<'nt du fait d ~d accusa­
tivns èiff.m:atolres qu'i'3 :;['t I ·t:b1lées. Le Politb1JIO 
- qui est Il' vrai gouvernement soviét ique - et ses 
agents (!e·;ront prouver au tribunal toute une série 
de faits s' Ils ne veulent pas Derdre la face devant 
l'opinion nlùndia le. Pour leur permettre de se pré­
parer :\ une tâche difficile, je donne ci-dessous la 
liste d~ ces faits qu'Ils devront prouver s 'ils veulent 
que l'on attache le moindre crédit à leurs déclara­
tions : 

lo Où, quand et comment !'O.S.S. a-t-il organisé 
ma « fuite » de la Commission d'achats soviétique 
de washington ? 

2° Quels documents ai-je volés, qu and et à qui 
les al-je vendus ? 

3° Par qui, où et quand al-je été enrôlé à l'O.S.S. ? 
4° Par qui, et en se fondant sur quels documents, 

peut-on prouver que j'ai travaillé à un moment quel­
conque pour le Départemen t d 'Etat ? 

5·' Quel est Je fonctionnaire de l'O.S.S. qui a écrit 
mon livre ? 

6° Par qui l'O.S.S., quand, où, et pou r combien 
mes « dette&-.>l ont-elles été « achetées », et à qui ? 

7:, Sl je me suis vendu à l 'Impérialisme ~ricain 
où, quand, comment, par qui et combien ai-je été 
payé ? 

8° Qu i de l'O.S.S. m'enivrait, dans que:le boite 
de nuit m·a-t -on amené à 11 r ompre » ave.: le régime 
soviétique ? 

. ' 
· -_;.; -~ 
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La hausse de 112 % 

des tarifs d'électricité 
Dans Je même temps 

où Je gouvernement 
prétend faire une pol i­

tique de baisse il fai t pratiquement une politique de 
hausse. Rien de plus typique que rçxemple de l'élec­
tricité. Les petits usagers sc contèntent de gémir. 
Les gros usagers, eux, se defendent ; le Figaro du 
20 avril . dans un article « Le Parlement va trancher 
la que.slion des hausses rétroactives JJ, se fait l'écho 
de leurs protestations : 

L'émotion soulevée, !1 y a trois mois, par l'augmen­
tation de 112 p. 100 des tarifs de l 'électricité, n'est pas 

- près de se calmer. L'Electriclté de France, à l'occàsion 
de la récente et modeste baf'sse de 7 p. 100 (réduite 
d 'ailleurs à 2 p . 100 pour les contrats à trois tran­
ches) a tenté de justifier la rétroactivité qui s'appli­
querait pour la baisse comme pour la hauss~. Mais 
7 p. 100 d'un cOté et 112 p . 100 de l'autre ne sont 
nullemen t comparables, et l'augmentation 1\pparaît 
ici commn un p iège destiné 'l en lever tout fonriament 
aux réclamat\o:1.; d€• ccnEommRtcurs. 

Or, depuis trois moi:> eue nous suivon~ cette affaire 
(en liaison avec la Fédération des groupements de 
consommateurs d'électricité, 5, aven ue de l'Opéra), 
nous sommes bien obligés de constater qùe I'Electrl­
clté de France s 'est bornée à affirmer le bien-fondé 
de sa position, sans produire à l 'appui aucun texte 
précis. 

L'affaire a été discutée au Conse11 munlcipf!ol qui, 
dans sa séance du 11 mars ( B.M .O. du 19). s 'est pro­
noncé à l 'unanimité contre la rétroactivité. 

Le comité national des prix avait bien été réuni 
en novembre, mals 11 n'avait alors autorisé qu'une 
hausse de 45 p. 100. La commission supérieure de 
contrOle de I'Electrlclt é, Qui aurait tout de même 
son mot à dire, n 'a pas été consult ée. Cet organisme 
n e se réunit d 'ailleurs jamais, et c'est fort regretta­
ble. 

Les chambres de commerce se sont émues à leur 
tour de la· situation, et la prochaine conférence des 
présidents se fera l'écho de leurs protestations. 

Bien plus, sur la proposition de plusieurs députés 
et avec l'accord de tous les groupes parlementaires, 
une proposition de loi a été déposée sur la tribune 
de l'Assemblée, tendant à Interdire l 'application ré­
troactive des modi!lcations de tarifs. Des Interpella­
tions sont prévues · peur ces jours-cl. Nous sommes 
curieux de connaître la position du gouvernement 
dans cette affaire. M. Lacoste, à Qui la direction de 
J'Eiecttic!tê de France a vait soumis de substan tielles 
diminutions de tarifs, n 'y était pas, nous dit-on, 
hostlle, et l'opposition irréductible viendrait du m i­
nistre des Finances, peu disposé à grever son · budget 
de charges nouvelles. 

AUssi bien, ce n'est pa~ tant le p rincipe des aug­
m entations de tarifs qui est contestable, mais leur 
ampleur et surtout leur application abusive. Même 
aux niveaux actuels, et devant l'Impécuniosité de 
l'Etat , il manquera cette année à l'Electrlclté de 
France quelque 40 milliards pour m ener à bien ses 
travaux d 'équipement. Une fols de plus, c'est le crédit 
des établissements n ationa lisés qui est en jeu et l'on 
sait à quel point l'épargne se montre réticente à leur . 
égard. _, 

Si la gestion tech nique de I'Eiectrlcité de France 
ne prête pas aux criti ques, il en va autrement de 
sa gest ion administrative. Là comme a illeurs, on ne 
semble guère se soucier d 'économies. Le p ersonnel 
bénéficie d'un statut libéral, hérité en partie d 'ail­
leurs des anciennes .compagnies (3.000 kw. gratuits 

·par an, avantages divers : domestiques en particu­
lier). Tout cela, qui est fort louable, coû.te cher et 
l'on pourrait en contrepartie réduire les effectifs 
du personnel :' la nationalisation, qui deva it concen ­
trer l 'exploitation, aurait' déjà dü aboutir à ce r ésul­
t at essentiel. Or, sur les que lQue 92 .000 agents d'Elec­
t rlc!té et Gaz de France, beaucoup font double em­
ploi, en particulier les re leveurs,.de compteurs, qui 
pourraient fort b ien relever en même temps les con­
sommations de gaz et d 'élect ricité. Cela f erait déjà 
Quelques mllliards de récup érés, en attendant mieux, 
et contribuerait à ramener la confi ance dan s le pu-

, bile ... payant !. .. 

Un portrait 
de Vychinski 

..... 
Jusqu'aux « procès de 

Moscom Vychinski était 
peu connu en Russ ie et 

il était complètement 
ignoré hors de Russie. Aujourd 'hui il occupe le 
devant de ln scène, étnnt devenu l'homme à tout 
faire de St aline au dedans et au dehors , et rien 
ne caractéri se mieux le degré- de la dégénérescence 
où. sous ! ~ direction de Staline, a sombré la Révo­
lution russe. 

Qui est-il ! D'où vient-il ! David J. Dallin, qui 
l'a bien connu, retrace sa carrière dans le New 
Leader (New-York). - A. R 

Des années ont passé depuis Que j 'entendis VY­
chinski pour la dernière fols, mais Vychinski n'a 
pas changé. C'était il y a 28 ans, durant la guerre 
civile . A l'automne de 1919, l'armée blanche du gé­
néral Denikine, remontant du Sud, s 'àpprochait de 
Moscou. Le front ét ait à environ cinquante kilo~è­
tres de Toula. ; la si tuation était dangereuse pour le 
gouvernement soviétique. J'appartenais a lors à l'alle 
gauche du part! menchéviste ; mes camarades et 
moi nous souhaitions la vict oire des a rm ées sovié­
tiques parce que nous considérions inévitable la ré­
surrection de la viellle autocratie au cas où les Blancs 
l'emporteraient, et aussi parce Que . nous chérissions 
l'~spolr qu'après la victoire le parti de Lénine pour­
rait renoncer à la terreur et reprendre les voles de 
la démocratie. Il fut décidé d'envoyer un- groupe 
de s!x hommes à Toula pour y or~ranlser une cam­
pagne de presse et de meetings en ce sens. Je f us 
mis à la tête de · cette commission .; André! Vychin­
ski était un de ses membres. 

Nous menames notre campagne - non sans suc-
'èès - durant deux mois. La population était parti­

culièrement Impressionnée en voyant qu'un parti 
qui était fortement opposé à la politique et aux mé­
thodes du communisme détendait la cause de l'Ar-
mée rouge. • 

Chacun de nous parla devant des foules nombreu· 
ses a des meetings organisés dans les usines, da.ns 
les gares et dépôts, dans les mairies. Quand n.m'ar• 
rivait d'entendre parler. Vychinski j'étals désappoin­
té : 11 parlait sans émotion, sans chaleur. sans con­
viction, et d'ameurs s! vite que ses auditeurs ne 
pouvaient le suivre et comprendre cla iremen t ce 
qu'Il disait . Quand nous rentrâmes à Moscou, je fis 
un rapport de notre mission à la d irection du· parti 
dans lequel, concernant Vychinski, j'écrivais que « son 
atti tude a été sl lamentable que je me deman de 
s'Il pensait vraiment ce qu'Il disait, ou s! ses sym­
pathies réelles n 'étaient pas, après tout, avec Déni­
klne. ou s'li préparait un alibi , juste pour le cas · 
où il le jugerait nécessaire ». 

Mon Impression n'était pas sans fondement. Avant 
sa désignation IJOIDme m embre de notre commission, 
!1 s 'éta it déplacé lentement de la c droite » vers la 
c gauche " · à mesure que la Révolution se déve­
loppait dans cette direction. En mars 1917, il était 
avocat à Pétrograd et sympathisait avec la fraction 
de droite du parti menchéviste dont ' l'effect if gran­
.d lssalt rapidement , mals li resta it dans l 'ombre, n e 
jouant aucun rôle dans la politique russe ni I!!ême 
dans le part!. Après la Révolution d 'Octobre, il 
passa de la droite à la gauche du mench évisme, sans 
pourtant faire le pas qui l'aurait mené au mouve­
ment bolchévlste victorieux. 

Le nouveau régime était encore i=table ; nombreux 
étaient ceux Qui at tendaient sa chu t e rapide, et Vy­
chinski resta dans son •opposit ion au régime sovié­
t ique jusqu',en 1920. Quant il devint. évident que 
l'Armée rouge sortait ·victorieuse de la guerre civile, 
il rompit IIVec son attitude d 'opposant, a lors sans 
profits mais non sans r isques, et li devint u n bol-
ch·évlk. · 

A ce moment, tous ceux qui préf éra ien t u n poste 
à la fidélité à leurs Idées passèrent chez les bolché­
viks. I ls étaient t raités avec mépris non seulement 
par · leurs anciens amîs politiques mais par Lénine 
lui-même. La première purge du parti fut dirigée 
contre ces opportunistes et arrivistes. Vych inski réus­
sit à rester dans son n ouveau part!. 

Pendant des années, Vychinski occupa un poste su­
balterne au commissariat du ravitaillemen t ; puis, 
par suite du manque de personnel juridique, il fut 
adml~ à l'Universit é de Moscou comme expert en 
toutes branches de la théorie et de la prat ique lé­
gale -'- ainsi qu'!! se qual!f!a!t lill-même. Il ne se 
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U n'en eut Jamais mals en re.vanche· il tèmolgna 
de l 'habileté part(culière qul devait ·plus tard le 
signa:ta. jamais par des idées ~rsonnelles - en !ait · 
conduire vers de hautes positions - .celle d'un obéis­
sant porte-parole du chef. L'ère des procès des grou­
Pes · d'opposition avait commencé. C'est en 1935, 
après le meurtre de Kirov, que Vychinski tut cholsi 
t>our diriger la terrible répression dont furent vic­
times des centaines d 'innocents. Stallne en . fut sl 
satlsfait qu'il lui accorda une récompenSe spéciale. 
Il fut le procureur des c· procès de Moscou » où les 

. accusés étaient les anciens bolchévistell, leaders de 
l'opposition. 

C'était t oujours le même Vychinski, celui que J'avalà 
connu dans les débuts de la Révolut ion ; - pas d'om-­
bre de sincérité dans ses réquisitoires. Il~savait aussi 
bien que les prisonniers, que les accusations étalent 
de grossiers mensonges. Il s 'efforçait cependant d'ex­
hiber une émotion feinte, d 'ut111ser de faux témoin!! 
--et il envoyait au .mur des douzaines de figures 

· éminentes de la Révolution. 
Il fut alors allrulllé vers la diplomatie ; il y apporta 

les mêmes quallflcat ions : pas d'idées, pas de convie-' 
tton, servue obéls!iance aux instructions d 'en haut. 
Maintenant il fulmine contre les fauteurs de guerre 
aux Nattons Unies. Il salt ce que valent ses déclama­
tions. Son histrtonisme est préfabriqué, sa· .colère 
.faite sur commande. S 'il reçoit l'ordre de Moscou de 
dire le contraire demain, 11 · le fera ·avec la même 
ardeur et la même « conviction ». 

Si Hitler avait été victorieux, Je n 'al pas . le moin­
dre doute que Vychinski serait devenu un Pierre La-

- val russe:; Sl la monarchie était réstaurée, 11 servi­
rait le trône avec la même fidéUté. Il n'y a · qu'un 
régime polltlque dans lequel U n 'y a pas de place 
pour lui : c'est pourquoi 11 lui' réserve toute sa haine. 
Et cette baine· est· le seul sentiment authentique· qUI 
eXiste au cœur ·de. cet individu. 
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Nous deVons encore des expUcations, sinon des ex­
cuses. D'abord- pour nos retards. Nous nous étions 
promis de « cuisiner » chaque numéro, afin qu'il 
soit chez l'abonné entre le 10 · et le 15 de chit.que 
mots . Et nous enrageons chaque· mols de ne pouvok 
teiùr notre promesse. 

On a beau ·1se d{tè· qu'ùne revue mensuelle ne doit 
pas être prisonnière de l'actuallté ; on craint tou­
jours, en bouclant trop tôt; d'être dépassé par les 
événements. La coml)ositlon, la correction et la mise 
en page d'une revue que nous vouqrions aussi soi­
gnée que possible demandent de longues journées et 
l'équipe de notre imprimerie ·n•est pas exclusivement 
à notre disposition. Pour paraître avant le 15, 11_ ~~m­
d rait que toute la copie soit. donnée à composer dés 
les premiers jours du mols. Et que nos rédacteurs, toUll 
nos rédacteurs, tiennent leurs promesses et donnent• 
leurs papiers à la date fixée. 

La « cuisine » d'un numéro· n'est pas une opération 
simple. On ne peut pas publier tout ce que l'on 
reçoit dans l'ordre d e la réception. Il n'est pas tou­
jours facile ·de cl;J.olsir ce qui fixera, dans le mols, 
l'int érêt du lecteur. Il faut tenir compte de l'équi­
libre du numéro, d e la mise en page, de l'impossi­
bll1té pour des raisons financières et techniques de 
garder « un marbre » trop copieux ou de faire com­
poser des papiers dont la publication n 'est pas cer­
taine. Imposslple aussi de trop charger u~ rubrique. 
Nous voudrions publler le ,plus tôt possible deux 
fortes études bibliogràphiques de Jacquet, ainsi 
qu'une monographie de Lemire sur .l'Association des 
ouvr iers en instruments de précision. On a tendance 
à réserver ce qui n e semble pas répondre aux qUes­
tions que pose l'actualité immédiate. C'est une erreur 
qu'il faudra réparer. · 

Nous n ous croyons tenus - outre nos études et 
monographies .:.. de publier des .articles inspirés par 
les nécessités de la bataille syndicale - même si 
ce la n 'est pas tout à fait de la matière pour revue. 
Mais là aussi 11 faut que nos amis se disciplinent. 
Qu'Us participent à nos d ébats, en nous apportant 
des éléments :r;touveaux ou en-exposant des situa­
tions et des fa its caractéristiques. 

Si d'aucuns pourraient nous reprocher de nous 
répéter... d 'autres s 'étonnent de notre llbérallsme. 

; 
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« Si là tribune !lbre se conçoit et même · s'impose 
dans un organe syndical of!lciel, elle n'a pas sa place 
dans une revue comme la vôtre qui doit être orien­
tée », nous d isait dernièrement une camarade de 
l'Ecole Emancipée. La tendance trouble tel un esprit 
cependant vif et audacieux. Aucune confusion entre 
la confrontation de thèses « officielles » (qu'elles 
'soient majoritaires ou minoritaires) et la llbre re­
cherche à laquelle se livrent - au sein et autour 
du syndlcallsme révolut ionnaire - les ·réd1icteurs de 
la R.P . C'est ainsi qu'H faut discuter - car li faut 
les discuter ! - 1es conclusions d 'études d'inspira­
tions aussi différentes que celles de LauZon, de Péra 
et de Vallet . Enc.ore une fÔis, nous ne vouloi15 four­
nir ni des certitudes ni des illusions. ceux QUt 1 en 
ont besoin sont de pauvr.es révoluttonnalr~s. Et e.prés 
tout, les m ilitants q'ue notre R.P. d 'avant guerre a 
influencés ·ne se sont pas si mal comportés pend(Lnt 
vingt-cinq ans. Ils tiennent encore, pour la plupart, 
alors que tant d 'autres, formés par les partis et les 
sectes, se sont effondrés. 

, Au bout d 'un an, nous pouvons déjà juger de l'ef- .­
fet prOduit par la renaissance de la R.P. Trés peu 
de désabonnements, et presque tous pour des raisons­
de gêne matérielle. Ceux qui nous abandonnent ne 
se sont abonnés que par erreur. Celui-là est saisi 
d'un déllre sacré, en constatant que nous avons osé 
discuter Marx. Un autre qui n'admettait pas notre 
titre - parce que prolétarien -s'effarouche de· ~otre 
position sur le problème algérien. Sans nous aban­
donner totalement, certains sont réticents. Parce que 
les rédacteurs ordinaires de la R .P. se sont prononcés 
pour le regroupement dàns la C.G.T .F .O.; on nous 
prédtt de .plantureux repas avec JoUhaux. .. et les rài­
nistres. (C 'est comme on vous le dit). Cependant 
qu'li nous est reproché d'autre part de trop nous ac~ 
crocher à . la m inorité de la C.G.T.F.O. 

Un ami qui no\ls reste fidéle étUdie sérieusement 
notre évolution depuis la ~t.Uerre . Aurions-nous aban­
qonné nos positions fondamentales ? Sur le pacifis­
me ? Sur la nécessi!ë d'Une transformation révolu~ 
tlonnalre ? Questions que nous nous proposons 
d'éclaircir prochainement. 

Dans leur grande majorité nos abonnés ne sem­
blent pas déçus. La R.P. leur a apporté ce qu'ils 
en attendaient. C'est 1,1n premier résultat. Elle se 
développera selon ce qu'lis lui apporteront à leur 
tour. 
·on entend aussi l'observation sarcastique sur « l a 

vieUJesse des Idées .. . même .des hommes de la R.P .. ». 
« Quel est l'âge moyen de vos rédacteurs et abon­
nés», nous demande-t-on ? Objection qui n 'est pas 
fraîche. Nous .l'entendions déjà en 1925, sous la plume 
et dan.o. la bouche d'un Dorlo.t ou d 'Un Marion, qui 
ont vtellli plus vite que nous. 

Cer tes pas mal... « d'anciens » sont sortis, grâce à 
la R.P., de leur isolement, de leur découragement ... 
même de leur désespoir. C'est avec joie et émotion 
que nous entendons ces geJils qui ont t out donné au 
mouvement, sans en tirer ni gloire nt profit - ce qui 
les distingue des représentants de « l'éternelle jeu­
nesse des grandes organisations ».. . dont l'âge moyen 
oscllle entre 65 et ·80 ans. Mals 11 est parmi nous 
beaucoup de jeunes ... des jeunes sans uniforme, qui 
ne cherchent ni galons ni places, ·qui n 'ont pas la 
crainte de la pensée libre ou le mépris de la masse, 
qui ne s 'alignent pas derrière les cbefs et les pro­
phètes ! On les entendra mieux quand lls auront 
vaincu leur naturelle timidité. C'est déjà bien qu'ils 
aient choisi l'âpre chemin sur lequel nous sommes 
engagés. 

Renouvelez ! 
Nous ne ferons ·pas de recouvrement pour les re­

nouvellements en retard : ca demande un gros tra. 
vail et oa coOte trop cher. 

Nous prions donc les camarades de se mettre en 1 

règle avec notre caisse dans le courant du mois sui­
vant la fin de leul'-abonnement. 

Merci. 

Imprimerie S. N. 1. E. 
32, rue de Ménilmontant, 32 

Le gérant : J .-P. FINIDORI · 
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D'où vient l'argent ? • 
s ;TUATiùN A FlN AVRIL 

RECETTES 

Abon~eme nts 
Ordina ires 
D s sout ien 

4'1.352 
3 1.800 76.152 

Sou scr iption . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 6 .230 
v en te " R. P. " . . . . . . . . . . . . . . . . . 3.040 
Ven te brochure " Où va la C. C: . T. ? "·... 45 
Pub lic ité . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 200 

Tota l des rece ttes 
J<;n caisse au 1er avn l 

DEPE NSES 

Frais divers .... ... . . 

SOLDE 
En c sp cccs . . . . . ..... .. . . 
Aux chsques p ostaux 

r'rais d'impression dus 
Reliquat mars .. . . . .... . .. . 
Numéro d'avril .. . ......... . 

10.065 
139. 11 4 

8.268 
52.000 

60.268 

Nombre d 'r.bonnts :i. fin a vril : 1.519. 

SOUSCRIPTIONS 

85.667 
[35.785 

151.452 

2.273 

149.179 

(S2ine-I nférieure ), 100 ; Ptocquin (Seine). ·100 ; 
Lacarce (Paris) , 50 ; Beynet (B .-du-l~hôue), 100 ; 
H enriette Minaire (S~in:i!), 100 ; J er\n Lor iot (Càte­
d.Or), 200 ; B~.rbet (Somme), 50 : Colson (Oise), 
100 ; Ph.ilippon (Cher), 100 ; J. LoisP.au (!.!lier) , 
30 ; Guy Tho r e! (Paris), 300 ; I rma Boyer ( P .-d~ ­
Calai.; '. 300 ; Larrlbeau (Paris) , 200 ; Bans Thoma 
(Suisse ), 120 ; Eottd::tult (!\!aine-et -Loire ), 200 ; Tl1. . 
Argence (I sère l, 150 ; G. Tllomas (I n dre l. 30 ; Paul 
Rassinier. (Sa•jne-et-Loire), 200 ; Jo,<;saud (Haute­
Savoie ), 50 ; 11IIe Barrère (Haute-Ga ronne), lOO ; 
Denat (Drô m e) , 50 ; R. Buicourt (Pa ris), 3 0 ; Hen­
nan t (Belgique) , 100 ; Jacqueline Talon (Loire), 
20Cl ; A. Veiller (Cantal) , 80 ; Jules Mari e (Seine) , 
200 ; Bouyssou (Paris) , 20 ; Mlle Thomas (Sa ôn e-et­
Loire), GO ; J . Clpière (Cantal ), 80 ; A. Jardin (Côte­
d 'Or J, 80. - T otal : 6.230 fr:mcs. 
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\ Un a.nci~n parle aux jeunes 1 

i synd1ques, sons galons ... et 1 

les « moins jeunes » ••• et 1 

les anciens, même s'ils sont 
légèrement galonnés, peu­
vent l'entendre ... 

OUVA 
LA C.G.T.? 

une brochure de Piene . MONATTE 
L'exemple ire : 10 francs 

En vente ô la Révolution prolétarienne 

A. Ede! (Territoire de Belfort), 50 ; Magri (Bas­
Rhin) , 200 ; A. Lermi!lier (Olse), 50 ; F. J . M. (Vau­
cluse), 150 ; Bailot (Orne), 50 ; Cllestier (Cher), 
30 ; Pocthier ·(Doubs), 30 ; :C.I l:e Lan dry (Vienne), 
200 ; Loiseau (Rhône), 200 ; Bonnaud (Maine-et­
Loire), 80 ; B erlot (Seine), 200 ; Houpeau p ère 
(S.-et-0.), 20 ; Morel (Seine), 30 ; P. Costa (B. -du­
Rhône ), 100 ; G. Cailtet (Loire), 200 ; Ch. Cord ier 
(Seine), :wo ; A. Borie (Girond e) , 150 ; E. Sauve 
(Dordogne), 300 ; F. Ma rtin (Drümc) , 250 ; G. Ra­
guier (I !ldrc), 200 1l!'nard (Loiret) , 50 ; G. Goujon 1 
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